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roi vertueux , le prince à qui l'iiu- 
inanité eft chère. Pour rendre à Votre 
Majefté le tribut d'éloges qui lui eft 
du , je n'ai qu'à écouter la voix de 
la renommée & de la vérité. Voilà 
mes guides & mes garans j l'éloge 
d'un grand roi doit être l'hiftoire de 
fa vie. 

Je fuis avec le plus profond refpeél. 
SIR E, 

DE VOTRE MAJESTÉ, 

Le treS'kumhie t tresobéijfant 
& trçs-fide/efujet&ferviteur, 

DUCLOS. 
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INTRODUCTION. 

J'ai vécu • je voudiois être utile à ceux 
^ui ont à Tivrc. Voilà le motif qui m*cn- 
gage à laâembler quçlqaes réflexions fut 
les objets qui m'ont frappé dans le monde. 
Les fciences n'ont fait de vrais progrès 
que depuis qu'on travaille par rexpétience , 
l'examen àc la confrontation des faits , à 
éclaiicir » détruire ou confirmer les fyftê- 
mes. C'eft ainil qu'on en devroit ufer à 
l'égard de la fcience des mœurs. Nous 
avons quelques bons ouvrages fui cette 
matière 3 mais comme il arrive des révo- 
lutions dans les mœurs, les obfervations 
faites dans un tems , ne font pas exaâe- 
ment applicables à un autres Les princi- 
pes puifcs dans la nature , font toujours 
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2 Confidérations 

fubfiftansj mais, pour s'aiTurcr de Icui 
vérité , il faut fur- tout obfctvcr les diflFé 
rentes formes qui les dëguifent , fans les 
altérer , & qui , par leur liaifon avec les 
principes , tendent de plus en plus à les 
confirmer. 

Il fcroit donc à fouhaiter que cem 
qui ont été à portée de connoitre les hom- 
mes , filTcnt part de leurs oblèrvatlons. 
Elles feroient aufli utiles à la fcience d«i 
mœurs , que les journaux des navigateuM 
l'ont été à la navigation. Des faits & des 
obfetvations fuivies , conduifent néceflai- 
xement à la découverte des principes , Ici 
dégagent de ce qui les modifie dans tous 
les (iecles , & chez les difiFérentes nations; 
au lieu que des principes purement fpécu- 
latifs font rarement furs , ont encore plus 
rarement une application fixe , êc tombent 
fouvcnt dans le vague des fyftêmes. Il y a 
d'ailleurs une grande différence entre lâ 
^nnoiffance de l'homme & la connoilr 
fance des hommes. Pour connoitre l'hom* 
me , il fuiBt de s'étudier foi- même ', pour 
connoitie les hommes , il faut les piati* \ 
qiicr. 
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Je Jne fuis propofé, en obrenrant les 
moei^rs , de démêler dans la conduite des 
hommes quels en font les principes , de 
peut-être de concilier leurs contradidions. 
Les hommes ne font inconféquens dans 
leurs avions, que parce qu'ils font in- 
confians ou vacillans dans leurs prin* 
cipes. 

Quoique cet ouvrage femble avoir pour 
objet particulier la connoifTance des mœurs 
de ce flecle , j'efpere que l'examen des 
moturs aftuelles , pourra fervir à faic^ 
connoîrre l'homme de tous les tems. 

Pour mettre plus d'ordre & de clarté 
dans les dlffércutes matières que je me 
propofe de traiter , je les diftribuerai pac 
Chapitres. Je choiGrai les fujets qui me 
paroitront les plus importans , dont Tap* 
plication eft la plus fréquente , la plus éten- 
due , & je tâcherai , par leur réunion » de 
les faire concourir à un même but , qui 
eft la connoiiTance des moeurs. J'efpere 
que mes idées s'éloigneront également de 
la licence U de l'efprit de fervitudc | 
î'uferai en citoyen de la liberté dont It 
T^rité a befoin. 

Aij 



4 Confidérattons 

Si l'Ouvrage plaît , j'en ferai très-âatt^; 
j'en ferai encoïc plus content , s'il cil 
tttile. 



fur Us Mœurs. J 

CHAPITRE PREMIER. 

Sur Us Mœurs en général, 

A-VANT que de pailei des mœurs , com- 
mençons par déterminer les différentes 
idées qu'on attache à ce terme J car, 
loin d'avoir des fynonvmcs , il admet 
plufîeurs acceptions. Dans la plus générale, 
il fîgiûfie les habitudes naturelles ou ac- 
quifes pour le bien ou pour le mal. Oa 
l'emploie même , pour défigner les in- 
clinations àts différentes efpeces d'ani- 
maux. 

On dit d'un poëme , de tout ouvrage 
d'imagination , que les mtturs y font bien 
gardées , lorfque les ufages , les coutumes, 
les caraâeres des perfonnages font con- 
formes à la connoiflance » ou à l'opinion 
qu'on en a communément. Mais û Ton 
dit amplement d'un ouvrage qu'il y a des 
mteurs, on veut faire entendre que l'auteuc 
a écrit d'une manière à iniplrer l!amout de 
la vertu & l'hoacui du vice. Ainfi les m«urs 

Âiij 



6 Confidérativns 

fans ëpithetes s'entendent toujôuK 
honna maurs. 

Les moeurs d'un tableau confîftent dans 
robfervation du co/iume. Les mcturs , «n 
parlant d'un particulier 8c de la vie privée , 
ne (îgnifient autre chofc que la pratique 
des vcttus morales , ou le dérèglement de 
la conduite , fuivantque ce terme eftpri» 
en bien ou en mal. On voit dès-là que les 
mœurs différent de la morale qui devtoit 
en être la règle , & dont elles ne s'écartent 
que trop fouvent. Les bonnes mœurs font 
la morale pratique. 

Relativement à une nation , on enteiid 
^ar les memrs , fes coutumes , Tes ufages % 
inon pas ceux qui , indifiPérens eh eux- 
mêmes , font du reiTort d'une mode arbi- 
traire 9 mais ceux oui influent fur la ma- 
niere de penfer , de fentir de d'agir, ou qui 
en dépendent. C'eft fous cet afpeft que 
|e confîdere les mœurs. 

De telles coniidérations ne font pas des 
idées purement fpéculatives. Oa pourroit 
rimaginer d'après ces écrits fur la morale » 
où l'on commence par fnppoferquel'hom* 
jnc n'cfl qu'an compofé de mifcxe fie àM 
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«ormptlon , & qu'il ne peat tien pioduiie 
d'eftimable. Ce fyftême eft auifî faux que 
dangereux. Les hommes font également 
capables du bien & du mal i ils peuvent 
tee corrigés , pnifqu'ils peuvent fe penrer- 
tir i auuement pourquoi punir , pourquoi 
récompenfer , pourquoi inftruire ! Mais 
pour être en droit de reprendre , & en 
^tat de corriger les hommes , il faudroit 
d'abord aimer l'humanité , & l'on feroit 
alors à leur égard iufte fans dureté , & 
indulgent fans lâcheté. 

Les hommes font , dit-on , pleins d'à- 
mour-propre , & attachés à leur intérêt. 
Partons de-U. Ces difpofitions n'ont par 
elles-mêmes rien de vicieux , elles devien- 
nent bonnes ou mauvaifes par les efiets 
qu'elles produifent. C'eft la fève des plan- 
tes , on n'en doit juger que par les fruits. 
Que deviendroit lafociétt , fi oirla privoit 
de fes reiforts , fi l'on en retranchoit les 
paifions ^ Qu'impofte , en efiFct , qu'un 
homme ne fe propofe, dans Çts aâions, 
que^ fa propre fatisfadion , s'il la fiiit con- 
fifter à ftrvir la fociété ? Qu'importe que 
l'cntoufialme paaiotique ait ^t tioiivcx è 
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R^gulus delafatisfa£^iondansle facrifice 
de fa vie \ La vertu purement défint^ief- 
fée » fi elle étoit poffible , produicoit-elle 
d'autres effets? Cet odieux fophirme d'in- 
térêt perfonnel , n'a été imaginé que pal 
ceux qui» cherchant toujours ezclufive' 
ment le leur , voudroient rejeter le reproche 
qu'eux feuls méritent fur l'humanité en- 
tière. Au lieu de calomnier la nature, 
qu'ils confultent leurs vrais intérêts , ils , 
les verront unis à ceux de la fociété. 

Qu'on apprenne aux hommes à s'aimer 
entt'eux , qu'on leur en prouve la néceflîté 
pour leur bonheur. On peut leyr démon- 
trer que leur gloire & leur intérêt ne fe 
trouvent que dans la pratique de leurs de- 
voirs. En cherchant à les dégrader , on les 
trompe , on les rend plus malheureux; 
fui l'idée humiliante qu'on leur donne 
d'eux-mêmes , ils peuvent être^crimineb, 
{ans en rougir. Pour les rendre meilleurs, 
il ne faut que les éclairer » le crime eft tou- 
jours un faux jugement. 

Voilà toute la fcience de la morale , 
fcience plus importante & aulfi flke que 
celles qui 8*appuicAt fuz des démoniha* 
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dons. Dès qu'une fociété cft îotmit , tl 
doit y cxifter une morale & des principes 
fûrs de conduite. Nous devons à tous 
ceux qui nous doivent , 8c nous leur de- 
vons également , quelque différens que 
fbicnt ces devoirs. Ge principe éft anfli Hic 
en morale , qu'il eft certain en géométrie , 
que tous les rayons d'un cercle font égaux ^ 
2c fe réuniiTent à un même point. 

' Il s*agtt donc d'examiner les devoirs 5c 
les erreurs des hommes 3 mais cet examen 
doit avoir pour objet les mœurs générales , 
celles des difiFcrentesclairesquicompoTent 
lafociété , 8c non les mœurs des particu- 
liers i il faut des tableaux 8c non des por- 
tt^its ; c'eft la principale différence qu'il 
y a de la morale à la fatyre. 
• Les peuples ont, comme des particuliers» 
leurs carafteres diftinâifs , avec cette dif- 
férence , que les mœurs particulières- d'un 
homme peuvent être une fuite de fon ca- 
raûere , mais elles ne le conftituentpas n^- 
ceflaîrement -, au lieu que les mœurs d'une 

nation forment précifément le caraâete 

national. 
ht% peuples les plus fauvages font ceux 
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parmi Icfqaels il fc commet le plus de crf- 
mes : l'enfance d'une nation n*cftpas fo« 
âge d'innocence. C'eft l'excès du dcfordie 
qui donne la première idée des Joix : on les 
doit au bcfoin , fouvent au crime , rare- 
ment à la prévoyance. 

Les peuples les plus polis ne font pas 
auffi Jes plus vertueux. Les mœurs fimplcs 
& fcreres ne fc trouvent que parmi ceux 
que la raifon & l'équité ont policés, & 
qui n'ont pas encore abufé de l'efprit pour 
fc corrompre. Les peuples policés valent 
mieux que les peuples polis, chez les Bar- 
bares , les loix doivent formetlcs mœurs : 
chez les peuples policés , les mœurs pcr- 
feôionncnt les loix, & quelquefois y fup- 
pléent ,• une fauife politcife les fait oublier, 
l'étetleplus heureux feroit celui où la vertu 
ne feroit pas un mérite. Quand elle com- 
mence à fc faire remarquer , its mœms 
font dé/a altérées , & fi elle devient ridi- 
cule , c'eft le dernier degré de la corrup- 
tion. 

Un objet très-intéreffant feroit l'examen 
des différens caraftercs àts nations , fie de 
la caufe phyfîquc ou morale de ces diffé- 
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rences : mais il y auroit de la tcmërîté \ l'en- 
^reprendre , fans connoitre également bien 
les peuples qu'on voudroit comparer , te 
l'on Teroit toujours fufpeâ de partialité. 
D'ailleurs , l'étude des hommes avec qui 
nous ^vons à vivre , efl celle qui nous eft 
vraiment utile. 

En nous renfermant dans notre nation , 
quel chanip vafte & varié ! Sans entrer 
dans des fubdivifîons qui feroient plus 
réelles que fcnfîbles , quelle différence , 
quelle oppofition même de mœurs ne te- 
marquc-t-on pas entre la capitale & les 
provinces ? Il y en a autant que d'un peu- 
ple à un autre. , 

Ceux qui vivent \ cent lieues de la ca- 
pitale 9 en font à un (îecle pour les façons 
de penferôc d'agir. Je .ne nie pas les ex- 
ceptions 4 & je ne parle qu'en général : je 
prétends encore moins décider de la fupé- 
rioxité réelle , je remarque ilmplementla 
ditférence. 

Qu'un homme , après avoir été long- 

tems abfcnt de la capitale , y revienne . 

I on le trouve ce qu'on appelle rouillé ; peut- 

èti'e n'en cil- il que plus rtifonnable » mati 
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il eft ceruinement différent de ce qu'xi 
^coit. C'eft dans Paris qu'il faut confidé- 
ler le François , parce qu'il y eftplus Fran« 
çois qu'ailleurs. 

Mes obfervations ne regardent pas ceux 
qui , dévoués à des occupations fuivics , 
"k des travaux pénibles , n'ont par-tout 
que des idées relatives à leur fituation , i 
leurs befoins , & indépendantes des lieux 
qu'ils habitent. On trouve plus à Paris 
qu'en aucun lieu du aK>nde , de ces vic« 
times du travail. 

Je confldere principalement eeux à qui 
l'opulence & roifiveté fuggerent la variété 
des idées y la bizarrerie des jugemens, 
rinconftancc des fcmimens ôc des affec- 
tions , en donnant un plein eifor au ca- 
xaftero. Ces hommes - là forment un peu- 
ple dans la capitale. Livrés alternative^ 
ment & par accès à la dilfîpation , à l'am* 
bition , ou à ce qu'ils appellent philofo- 
phie i c'cft- à-dire, à l'humeur , à la mifan- 
tropie i emportés par les plaifîrs , tourmen- 
tés quelquefois par de grands intérêts ou 
des fantaifies frivoles , leurs idées ne font 
jamais fuivies ^ elles fe trouvent en contra- 

di^iOA» 
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di^on 9 & leur paroiiTent facceffîvemeiit 
d'une égale évidence. Les occupations 
font différentes à Paris 6c dans la Pro- 
vince i l'oiiîveté même ne s'y reffemble 
pas: l'une eft une langueur, un engour- 
diilement , une cxiftence matérielle ; Tau* 
ne cil une aâivité fans deflein , un mou- 
yement fans objet. On fent plus à Paris 
^u'on ne penfe , on agit plus qu'on ne 
projeté , on projeté plus qu'on ne rcfout. 
On n'eftime que les talens 8c les arts de 
goût i à peine a-t-on l'idée des arts né- 
ceflaires , on en jouit fans les connoitre. 

Les liens du fang n'y décident de rien 
pour l'amitié ; ils n'impofent que les de- 
voirs de décence s dans la province ils exi** 
gent des fervices : ce n'eft pas qu'on s'y 
aime plus qu'à Paris , on s'y hait fouvent 
davantage , mais on y eft ^\va parent: aa 
lieu que dans Paris , les intérêts croifés » 
les événemens multipliés , les alBûres , les 
plaifits , la variété des fociétés , la facilité 
d'en changer ; toutes ces caufes réunies 
empêchent l'amitié , l'amour ou la haine 
d'y prendre beaucoup de coniîâance. 

Il régne à Paris une certaine indifférence 
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générale , qui multiplie les goûts paSageffl 
qui tient lieu de liaifon , qui fait que pec 
fonne n*eft de trop dans la fociété » qui 
perfonne n'y eft nécelTaire : tout le mondl 
fe convient, perfonne ne fe manque. L'es- 
tréme dilHpation où Ton vit , fait qu'oa 
ne prend pasaiTcz d'intérêt les uns aux au» 
très , pour être difficile ou confiant dans 
les liaifons. 

On fe recherche peu , on fe rencontre 
avec plaifîr 3 on s'accueille avec plus de vi- 
▼acité que de chaleur i on fe perd fans re> 
gret , ou même fans y faire attention. 

Les mœurs font à Paris ce que ('efprit 
du gouvernement fait à Londres ^ elles 
confondent te égalent dans la fociété les 
langs qui font diftingués te fubordonnà 
dans l'état. Tous les ordres vivent à Lon* 
dres dans la familiarité , parce que tous les 
citoyens ont befoin les uns des autres i l'in* 
térêt commun les rapproche. 

Les plaifirs produifent le même effet ) 
Paris ; tous ceux qui fe plaifent le con- 
viennent, avec cette différence que l'égalité 
qui eft un bien , quand elle part d'un prin* 
cipe du gouvcinemem , «ft uo très-grand 
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pal y quand elle ne vient que des mœurs, 
parce que cela n'arrive jamais que par leur 
^corruption. 

JLe grand défaut du François eft d'avoir 
toujours le caraâere jeune ', par-là il efl; 
fou vent aimable , & rarement (ûr : il n'a 
prefque point d'âge mûr , & palTe de la 
jeuncfle à la caducité. Nos talens , dans 
tous les genres , s'annoncent de bonne- 
iieure : on les néglige long-tems par difli- 
pation , 8c à peine comraence-t-on à vou- 
loir en faire ufage , que leur tems eft paAlf. 
Il y a peu d'hommes parmi nous qui puir<* 
fcnt s'appuyer de Texpériencc. 

Oferai-je faire une remarque , qui pent'- 

être n'eft pas aulTi fûre qu'elle me leparoît ; 

mais il me femble que ceux de nos talens » 

qui demandent de Tezécution , ne vont 

pas ordinairement jufqtt'i foizante ans 

dans toute leur force. Nous ne réuififTons 

; Jamais mieux dans quelque canierequcce 

puilTe être, que dans l'âge mitoyen , qui 

eft très-court , & plutôt encore dans la jeu- 

nelTe que dans un âge trop avancé. Si nous 

formions de bonne - Heure notre efprit à 

la réflexion > & je czois carte éducation 

Bit 
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poifîble y nous ferions , fans contredit , 
première des nations , puifque , malgii 
nos défauts , il n*y en a point qu'on pu 
nous préférer : peut-être maître pouirio: 
nous tirer avantage de la jalouile de plufieufi 
peuples : on ne jaloufe que fes fupéiieurs. 
A l'égard de ceux qui fe préfèrent naïve- 
ment à nous y c'eft parce qu'ils n'ont pas 
encore de droit à la jaloufie. 

D'un autre côté, le commun des Fran- 
.çois croit que c'eft un mérite que de l'être: 
avec un tel fentiment , que leur manque»^ 
il poux être patriotes ? Je ne parle point àt, 
ceux qui n'cftiment que les étrangers. On 
n'afife^e de méprifer fa nation , que pont 
ne pas teconnoitre Çts fupérieurs ou fes ri- 
vaux trop près de foi* 

Les honones de mérite , de quelque na- 
tion qu'ils foient , n'en forment qu'une 
entre eux. Ils font exempts d'une vanité 
nationale & puérile i ils la laiifent au vul- 
gaire , à ceux qui ^ n'ayant point de gloire 
perfonnelle , font réduits à fe prévaloir de 
celle de leurs compatriotes. 

On ne doit donc fe permettre aucun 
l^atallelo injiuieux Se téméiaire : mais i*'à 
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Ifeft permis de remiiquei les défauts de fa 
nation , il eft de devoir d'en lelcvei le mé- 
^te » ficle François en a un diftinâif. 
- Ceft le feul peuple dont les mœurs peu- 
vent Te dépraver , fans que le fond du 
^oeur fe corrompe , nique le courage s'al- 
texe i il allie les qualités héroïques avec 
le plaifii , le luxe Se la molleife § Tes vertus 
ont peu de confiftance , Tes vices n*ont 
point de racines. Le caraâere d'Alcibiade 
n*eft pas rare en France. Le dérèglement 
des moeurs & de l'imagination ne donne 
point atteinte à la franchife j à la bonté 
natuxelle du François : l'amour -propre 
contribue \ le rendre aimable i pi as il croît 
plaire , plus il a de penchant à aimer. La 
frivolité qui nuit au dévcloppemeht de fcs 
talens & de fes vertus, le préferve en 
même tems des crimes noirs & réfléchis. 
La perfidie lui eâ étrangère , & il eft bien* 
tôt fatigué de l'intrigue. Le François eft 
l'enfant de l'Europe. Si l'on a quelquefois 
tu parmi nous des crimes odieux , ils ont 
difparu , plutôt par le caraâere national > 
que par la févérité des loix. 
Un peuple ttès'éclaiié & très-eftimablt 

fiiij 
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à beaucoup d'égards , fe plaint que la cor- 
ruption eft venue chez lui au point qu'il 
n*y a plus de principes d*honncu£ , que 
les avions s'y évaluent toutes ^ qu'ellci 
font en proportion exaûes avec Tintérét, 
& qu'on y pouvoit faire U tarif dts pr^ 
hitis. 

Je fuis fort éloigné d'en croire rhumeuc 
& des déclamations de parti ; mais s'il y 
avoit un tel peuple , ce que je ne veux pas 
croire, il feroitcompofé d'une multitude 
de vils criminels , parce qu'il y en auroit 
\ tout prix , & on y trouveroit plus de fcé- 
lérats qu'en aucun lieu du monde , puif- 
qu'il n'y auroit point de vertu dont on ne 
pût trouver la valeur. 

Cela n'eft pas heureufementa^niî parmi 
nous. On y voit peu de criminels par fyf- 
tême , la mifere y eft le principal écucil 
de la probité. Le François fe laiffe entrât* 
ner par l'exemple , & féduire par le bafoin; 
mais il ne trahit pas la vertu de dcfTeio 
formé. Or , la néceflîté ne fait guère que 
àe» fautes quelquefois pardonnables ^ la 
cupidité réduite en fyftême fait les crimes. ' 

C'câ déjà un grand avantage , que de 
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ne pas Tupporer qae la probité paifle £tre 
vénale ; cela empêche bien des gens de 
cherchez le prix de la lenr ; elle nVxifte 
.plus dès qu'elle eft à l'encan. 

X^es abus & les inconvéniens qu'on re- 
marque parmi nous , ne ferotent pas fans 
zemedes , û on le vouloit. Sans entrer dans 
le détail de ceux qui appartiennent autant 
à l'autorité qu'à la philofophie , quel parti 
Be tirerott pas de lui-même un peuple 
ches qui l'éducation générale fcroit af* 
fottîe à Ton génie , à Tes qualités propres , 
à Tes vcitus , & même à Tes défauts ^ 
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CHAPITRE il. 

Sur t Education , if fur Us Priiugis. 

V9N trouve parmi nous beaucoup âi*mC- 
truâion, bc peu d'éducation. On y forme 
des favans , 4es artiftes de toutes efpeces ; 
chaque partie des lettres , des fciences 8c 
des arts y eft cultivée avec fuccès , par des 
méthodes plus ou moins convenables. 
Mais on ne s'eft pas encore avifé déformée 
des hommes , c*eft-à-dire , de les élever 
zefpeâivement les uns pour les autres y de 
faire porter fur une hafe d'éducation géné- 
rale toutes les jnftruâions particulières; 
de façon qu'ils fulTent accoutumés à cher- 
cher leurs avantages pcrfonnels dans le 
plan du bien général , 5c que dans quel- 
que profeifion que ce fÙt, ils commen- 
gaffent par être patriotes. 

Nous avons tous dans le cœur des ger- 
mes de venus 0c de vices ; il s'agit d'étouf- 
fer les uns & de développer les autres. 
Toutes Içs faculté! de l'ame fe zéduifcjit 
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fcntîx & pcnfcr : nos plaifirs coniîftcnt i 
pbncr & connoltre ,- il ne faudroit donc 

Eue réglera exercer ces difpofitions , pour 
cndre les hoimnes utiles & heureux par le 
icn qu'ils fcroicnt , fie qu'ils éprouve* 
roient eux-mêmes. Telle eft l'éducation 
tui devroit être générale , uniforme, fie 
Ipréparer rinftrudion qui doit être diffé- 
rente , fuivant l'état , l'inclination & les 
^irpofitions de ceux qu'on veut inftruire. 
JL'inftruâion concerne la culture de l'ef- 
piit 6c des talens. 

Ce n'eft point ici une idée de républî« 
que imaginaire : d'ailleurs , ces fortes d'i- 
dées (ont , au rooini , d'heureux modèles , 
des chimères qui ne le font pas totalement , 
fie qui peuvent être réalifées jnfqu'à un 
certain point. Bien des chofes ne font im- 
; poffîblos , que parce qu'on s'eft accoutumé 
à les regarder comme telles. Une opinion 
\ contraire fie du courage , rendroient fou- 
vent facile ce que le préjugé fie la lâcheté 
jugent impraticable. 

Peut -on regarder comme chimérique 

<ce qui s'eft exécuté? Quelques anciens 

peuples, tels que les Egyptiens fie les Spar* 
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tUtes , n'ont-ils pas eu une éducation i 
lative à rétat , & qui en faifoit en partie 
conftitation ? 

£n vain voudioit-on révoquer en doai 
des Qiœius fi éloignées des nôtres : on ne 
peut connoitie Tantiquité que par le té- 
moignage des hlftoiiens ; tous dépofent & 
s'accordent fur cet article. Mais comme 
on ne juge des hommes que par ceux de 
£bn fiecle , on a peine à fe perfuader qu'il 
y en ait eu de plus fages autrefois , quoi' 
qu*on ne ceife de le répéter par humeur. 
Je veux bien accorder quelque chofe \ un 
doute philofophique , en fuppofant que 
les hiftoriens ont embelli les objets i mais 
c'eft précifément ce qui prouve à un phi- 
lofophe qu'il y a un fond de vérité dans ce 
qu'ils ont écrit. Il s'en faut bien qu'ils 
rendent un pareil témoignage à d'autres 
peuples , dont ils vouloient cependant re* 
lever la gloire. 

Ileft donc confiant que dans l'éducatloa 
qui fe donnoit à Sparte , on s'attachoit 
d'abord à former des Spartiates. C'efi aiofî 
qu'on devroit dans tous les états inipirer 
Us fentimens de citoyen , formez dci 
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^ançoîs paimi nous > & pour en faite 
\s François , tiavaillcx à en faire dea 
animes. 

Je ne fais fî j'ai trop bonne opinion de 
Lon fîecle i mais il me femble qu'il y a 
une certaine fermentation de raifon uni- 
verfelle , qui tend à fe développer » qu'on 
lailTcra peut-être fe difliper » & dont on 
pourroit aiTuret y diriger Ôc hâter les pro- 
grès par une éducation bien étendue. 

LrOin de fe propofet ces grands princi- 
pes , on s'occupe de quelques méthodes 
d'infiruâions particulières » dont l'appli- 
cation eft encore bien peu éclairée > fans 
parler de la réforme qu'il y auroit à faire 
dans ces méthodes mêmes. Ce neferoit pas 
le moindre fervice que l'univerfité & les 
académies pourroient rendre à l'état. Que 
doit' on enfeigner \ Comment doit - on 
l'cnfeigner ? Voilà , ce me femble y les 
deux points fur lefquels devroit porter tout 
plan d'étude , tout fyftême d'infhruâion. 

Des artifans , les aniftes , ceux enfin qui 
attendent leur fubfiftance de leur travail » 
font peut être les feuls qui reçoivent des 
inftiuâions cenvenablesà leurdeâination^ 
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mais on donne abfolument les mêmes 
ceux qui font nés avec une forte de foi« 
tune. Il y a un certain amas de connoil 
Tances prefciites par Tufage qu'ils apprc 
nent imparfaitement -, après quoi ils foi 
çenfés inftruits de tout ce qu'ils doivei 
faroir , quelles que foient les profeffioni 
auxquelles on les deftine. 

Voilà ce qu'on appelle Yéduçatton y 
ce qui en mérite fi peu le nom. La ph 
part des hommes quipenfent , font fipei 
fuadés qu'il n'y en a ppipt de bonni 
que ceux qui s'intérelTent \ leurs cnfans , 
fongent d'abord à fe faire un plan nouvel 
pour les élever. Il eft vrai qu'ils fe trom- 
pent fouvent dans les moyens de réfor- 
mation qu'ils imaginent , & que leurs 
foins fe bornent d'ordinaire à abréger ou 
aplanir quelques toutes des fciences ; mais 
leur conduite prouve du moins qu'ils fen- 
tent confufément les défauts de l'éducation 
commune , fans difcetnei précifément en 
quoi ils confident. 

De-U les partis bizarres que prennent , 
Se les ciicuis oU tombent ceux qui cher- 
chent 
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«hent le vrai avec plus de bonne foi que 
de difcerneinent. 

Les uns ne diâinguflnt , ni le teznie oh. 

doit £nir Téducation générale , ni la nar 

tuie de l'éducation particulière , qui doit 

Tuccéder à la première , adoptent fpuvenc 

celle qui convient le moins à l'homme que 

lion veut former 5 ce qui mérite cependant 

la plus grande attention. Dans l'éducation 

générale , on doit confidérer les hommes 

relativement à l'humanité & à la patrie ; 

c'eft l'objet de la morale. Dans l'éducation 

particulière , qfijkomprend l'inâruftion , 

il faut avoir égard à la condition , aux 

difpofîtions naturelles , aux talens perfon- 

nels.Tel eft ou devroit être l'objet del'inf- 

tru^ion. La conduite qu'on fuit me paioît 

bien différente. 

Qu'un ouvrage deftiné' à l'éducation 
d'un prince ait de la célébrité , le raoiodre 
gentilhomme le croit propre à l'éducation 
de fon fils. Une vanité fotte décide plus 
ici que le jugement. Quel rapport , en 
I effet , y a-t-il entre deux hommes , dont 
Tun doit conunandcx & l'autie obéir, fans 
! C 

p 
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avoir même le choix de refpece d'obéi/^ 
fance ? 

D'autres , frappés des préjugés dont on 
nous accable, donnent dans une extrémité 
plus dangereufe que Téducation la plus im< 
parfaite. Ils regardent comme autant d*ci- 
leurs tous les principes qu'ils ont reçus , & 
les profcrivent univerfeUcment. Cepen- 
dant les préjugés même doivent être dif- 
cutés & traités avec circonfpeâion. 

Un préjugé , n'étant autre chofe qu*aa 
jugement porté ou admis fans examen, 
peut être une vérité ou une erreur. 

Les préjugés nuifîbles à la fociété ne 
peuvent être que dts erreurs , & ne fao- 
loient être trop combattus. On ne doit 
pas non plus entretenir des erreurs inditfié- 
rentes par elles- mêmes \ s'il y en a <ie 
telles : mais celles-ci exigent de la pru- 
dence ; il^n faut quelquefois même ea 
combattant le vice; on ne doit pas arrachei 
témérairement l'ivraie. A l'égard des pré- 
jugés qui tendent au bien de la fociété, 
& qui font des germes de vertus , on peat 
être iur que ce font des vérités qu'il fiot 
xcfpeâer Se fuivrc. Il eH inutile de s'atu* 
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ch«r \ démontrer des véiîtés admifes , il 
fuffic d'en lecommandci la pratique. £n 
voulant trop éclairer certains hommes , on 
ne leur infpire quelquefois qu'une prc- 
fbmption dangereufe. £h ! pourquoi en- 
treprendre de leur faire pratiquer par rai- 
foni^ement ce qu'ils fuivoient par fenti- 
ment, par un préjugé honnête? Ces gui- 
des font bien auÛî fûrs que le raifonne^ 
ment. ^ 

Qu'on forme d'abord les hommes à It 
pratique des vertus , on en aura d'autant 
plus de facilité à leur démontrer les prin- 
cipes > s'il en eu befoin. Nous fommes 
aifez portés à regarder comme jufte & raîr 
fonnable ce que nous avons coutume de 
faire. 

On déclame beaucoup depuis un tems 
contre les préjugés , fTeut-être en a-t-on 
trop détruit : le préjugé eft la loi du com- 
mun des hommes. La difcuflion en cette 
matière exige des principes fûrs & des lu- 
mières rares. La plupart étant incapables 
d'un tel examen , doivent confulter lefen- 
timent intérieur : les plus éclairés poHX- 
coient encore en morale les préférer fou- 

Cij 
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vent à leurs lumières , & prendre leur goàt 
ou leur répugnance pour la règle la plus 
fure de leur conduite. On fe trompe ta- 
xement par cette méthode : quand on eft 
bien intimement content de foi à Tégari 
des autres , il n'arrive guère qu'ils foient 
mécontens. On a peu de reproches à faire 
à ceux qui ne s'en font point 5 le il eft iHU« 
tile d'en faire à ceux qui ne s'en font plus. 

Je ne puis me difpenfer à ce fujet de 
blâmer les écrivains qui , fous prétexte , 
ou voulant de bonne foi attaquer la fa- 
perdition » ce quifcroit un motif louable 
& utile , fî l'on s'y rcnfermoit en philofo- 
phc citoyen , fapent les fondemens de la 
morale , & donnent atteinte aux Kcns de 
la fociété: d'autant plus infenfcs, qu'il 
fcroit dangereux pour eux mêmes de faire 
des ptofélytes. Le funefte cflFet qu'ils pro- 
duifent fur leurs Icfteurs , eft d'en faire 
dans la jeunefle de mauvais citoyens , des 
criminels fcandaleux , & des malheureux 
dans l'âge avancé i car il y en a peu qai 
aient alors le trifte avantage d'être affez 
pervertis pour être tranquilles. 

L'emptçircmcnt avec lequel on Ut ces 
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fortes <l\)nvrages, ne doit pas ilater les an- 
«eius qui, d'ailleurs, auioient du mérite. 
Ils ne doivent pas ignoier que les plus mi- 
ilérables écrivains, en ce genre , partagent 
f refqu'également cet honneur avec eux. 
L.tL fatyre , la licence & l'impiété , n'onc 
jamais feules prouvé d'efprit. Les plus mé- 
prifables par ces endroits peuvent être lus 
une fois : fans leurs excès , on ne les eût 
jamais nommés s femblables à ces mal* 
heureux que leur état condamnoit aux té- 
nèbres , Se dont le public n'apprend les 
noms que par le crime & le fupplice. 

Pour en revenir aux préjugés , il y au- 
roit y pour les juger fans \ts difcuter for- 
' mellement , une méthode aflcz fûre , qui 
ne feioit pas pénible ; & qui dans les dé- 
tails fereit fouvent applicable , fur-tout en 
morale. Ce feroit d'obferver les chofes 
dont on tire vanité. Il eft alors bien vrai- 
'Tcmblable que c'eft d'une faulTe idée. Plus 
on eâ; vertueux , plus on eft éloigné d*ea 
tirer vanité j & plus on câ peifuadé qu'on 
ne fait que fon devoir i les vertus ne don- 
nent point d'orgueil. 

Les préjugés les plus tenaces font tou- 

C iij 
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jours ceux dont les fondcmcns font 
moins folidcs. On peut fc détromper d'une 
erreur raifonnéc , par cela même que Ton 
laifonne. Un raifonncmcnt mieux faitpevc 
défabufer du premier : mais comment conir- 
battre ce qui n*a ni principe ni conféquca- 
ce ? Et tels font tous les faux préjugés. Ils 
naiiTent & crpiflcnt infenfiblement par des 
circoniiances fortuites , 3c fc trouvent en- 
fin généralement établis chez les hommes , 
fans qu'ils en aient apperçu les progrès. Il 
n'eft pas étonnant que de fauffes opinions 
fc foient élevées à Tinfu de ceux qui y 
font le plus attachés } mats elles fe détmi* 
fent comme elles font nées. Ce n*eû pas 
la raifon qui les profcrit, elles fe fuccedent 
& périffent par la feule révolution destems* 
Les unes font place aux autres , parce que 
notre efptit ne peut mêmeembrafler qu'uA 
nombre limité d'erreurs. 

Quelques opinions confacrées. parmi 
nous paroitront abfurdes à nos neveux : il 
n'y aura parmi eux que les philofopbes qui 
conccviont qu'elles aient pu avoir des pat 
tifans. Les hommes n'exigent point &A 

^EcoTcs pool adoptex une opinion i Iciu 6^ 
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^rlt n'a befoin que d'cae familîaiifé avec 
^ie , comme nos yeux avec les modes. 

Il y a des préjugés reconnus, ou du moins 
•voués poui faux pai ceux qui s'en préva- 
lent davantage. Par exemple, celui de la 
siaiiTance eft donné pour tel par ceux qui 
ibnt les plus faûgans fur la lcui> Ils ne 
manquent pas , à moins qu'ils ne foient 
<i'un orgueil ihipide , de répéter qu'ils fa- 
vent que la nobleife du fang n'cft qu'un 
lieureux hafard. Cependant il n*y a p<ûnt 
de préjugés dont on fe défafle moins ; il 
y a peu d^bommes afKsz fages pour regax- 
der la nobleife comme un avantage, &noa 
comme un mérite , & pour fe borner à en 
jouir, fans en tirer vanité. Que ces hom- 
mes nouveaux qu'on vient de décraffee 
ibient enivrés de titres peu ^its pour enz , 
ils font excufables 5 mais on eft étonné de 
trouver la même manie dans ceux qui pou- 
xoient s'en rapporter \ la publicité de leur 
nom. Si ceux-ci prétendent par- là forcée 
au refpe£^ , ils outrent leurs prétentions , 
Se les portent au-delà de leurs droits. La 
xefpeft d'obligation n'eft dû qu'à ceux à 
%iii Toa cil faboxdofuié pas devoir , wm 
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TiaisTup^rieius , que nous devons tODÎoun 
fiiftinguei 4e ceux dont le rang fcul oa 
l'état eft fupérieui au nôtre. Le xefpeâ , 
qu'on rend uniqaement à la naiiTance » 
eft un devoir de iîmple bienféance s c*dt 
un hommage à la mémoire des ancêtres 
qui ont illuftré leur nom » hommage qui» 
à l'égard de leurs defccndans , reiTemblc 
en quelque forte au culte des images aux- 
quelles on n'attribue aucune vertu propre, 
dont la matière peut être méprifàble , qui 
font quelquefois des productions d'un art 
{toffier , que la piété feule empêche de 
trouver ridicules , & pour lefqueUes oa n'a 
qu'un refpe^ de relation. 

Je fuis très-éloigné de vouloir déprifer 
«n ordre auiU refpeftable que celui de la 
nobleife. Le préjugé y tient lieu d'édnca* 
tion \ ceux qui ne font pas en état de fe la 
procurer , du moins pour la profeilton des 
armes , qui eft l'origine de la nobleife , ta 
à laquelle elle eft particulièrement deftinée 
par là naiifance. Ce préjugé y rend le cou- 
rage prefque naturel , te plus ordinaire que 
daus les autres claffes de l'état. Mais puif<^ 
qu'il y a aujourd'hui tant de moyens dc 
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fsLC€{VLétit , peut-être devroit- il y avoic 
mai , pout en maintenir la dignité , plus 
ik motifs , qu'il n'y en a , de la faire per- 
dre. On y déroge par des profeffions où It 
néceffîté contraint , & on la conferve avec 
des avions qui dérogent à l'honneur , à la 
probité » à l'humanité même* 

Si on vouloit difcuter la plupart des opi- 
nions reçues , que de faux-préjugés ne trou- 
Teroit-on pas , à ne confîdérer que ceux 
dont l'examen feroit relatif à l'éducation ? 
On fuit par habitude & avec confiance det 
idées établies par le hafard. 

Sx l'éducation étoit raifonnée , les hom- 
mes acquerroient une très- grande quantité 
de vérités avec plus de facilité qu'ils ne re- 
çoivent un petit nombre d'erreurs. Les vé- 
rités ont entr'elles une relation , une liai* 
fon , dts points de contaâ , qui en faci- 
litent la connoifTance & la mémoire j au 
lieu que les erreurs font ordinairement ifo- 
lées , elles ont plus d'effet qu'elles ne font 
conféquentes , & il faut plus d'efforts 
pour s'en détromper que pout s'en pré- 
ferver. 
L'éducation ordinaire eâ bien éloignée 
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d'être ryftématique. Affès quelques no 
tions imparfaites de chofes afTcz peu utiles, 
on recommande pour toute inâiuftioalcs 
moyens de faire fortune , & pour morale 
la politelTe ; encore eft-elle moins une le 
çon d'humanité » qu'un moyen nécjeÛàite 
à la fortune. 
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CHAPITRE II I. 

Sur la PoliteJJe , & furies Louanges» 

^ETTE politeiTe d recommandée , fur la- 
quelle on a tant écrit, tant donné de pré- 
ceptes , & il peu d'idées fixes , en quoi 
confîfte-t-clle ? On regarde comme épui- 
fés les fujets dont on a beaucoup parlé , 5c 
comme éclaircis ceux dont on a vanté Tlm- 
portance. Je ne me flatte pas de traiter 
mieux cette matière qu'on ne l'a fait juf- 
qu'icî $ mais j'en dirai mon fentiment par- 
ticulier , qui pourra bien différer de celui 
des autres. Il y a des fujets inépuifables : 
d'ailleurs il efl utile que ceux qu'il nous 
importe de connoitre foient envifagés fous 
difiFérens afped^s , fc vus par difiFérens yeux. 
Une vue foible , & que fa foibleife même 
rend attentive , apperçoit quelquefois ce 
qui avoit échappé à tme vue étendue 2e 
rapide. 
^ La poltteflfe eft Texpreflion ou l'irnîta- 

tion des vertus fociales i c*en efi rexpref- 
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fion , fi elle eft vraie , & rimitaeSoit, fl 
elle eft faufTe : $c les vertus fociales font 
celles qui nous rendent utiles & agréablef 
à ceux avec qui nous avens i vivre. Un 
homme qui les pofféderoit toutes , anroit 
nécefTairement la politefle an fouyerain 
degré. 

Mais comment artive-t-il qn'iui homme 
d*un génie élevé , d'un cœur généreux « 
d'une ;uftice exaûe , manque de politeiTe, 
tandis qu'on la trouve dans un homme 
borné , intérefTé & d'une probité fufpcâe 2 
C'eft que le premier manque de quelques 
qualités fociales , telles que la prudence , 
la difcrétion , la réferve » l'indulgence 
pour ks défauts , 5c les foibleifes d'auuui. 
Une des premières vertus fociales eft de 
tolérer dans les autres ce qu'on doit s*in« 
terdire à foi-mèfne. Au lieu que le fé- 
cond , fans avoir aucune vertu , a l'art de 
les imiter toutes. Il fait témoigner du ref- 
peâ: à fes fupérieurs , de la bouté à fes \ 
inférieurs » de l'eftime \ fes égaux , & pcr- | 
fuader à tous qu'il en penfe tvantagcufe- i 
ment » fans avoir aucua des feAtimcns qu'il \ 
imite. 
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i On ne les ei:ige pas luême.toujonis, 2c 
jPart de les feindre eft ce qui conftituo la 
poUtefïe de nos jouis. Cet art eft fouvent 
il ridicule & iî vil , qu'il eft donné poui 
ce qu'il eft, c'cft à-dire , pour faux. 

Les hommes fivent'que les politeiTes 
qu'ils fefont, ne. Cont.qijlune imitation 
de Teftime. Ils cpnvienp,ent en général 
que les cbofes obligeantes qu'ils fe difent , 
Ae font pas le lajagage de la vérité , de 
.dans les occafions particulières ils en font 
les dupes. L'amour propre perfuade grof> 
iiérement à chacun que ce qu'il fait pac 
décence , on le lui rend p^r juftice. 

Quand on feroit convaincu de la ^uf- 
feté des protcftations 'd'eftiwe , on les pré- 
féreroit encore à. la fincçr^te, parce, que la 
faulTeté a un air de re^eÂ .dans les occa- 
dons où la vérité feroit une ofifcnfe. Un 
homme fait qu'on p|enfe mal de lui , cela 
eft humiliant ; mais l'aveu qu'on lui en 
feroit feroit une in fuite , on lui ôteroit 
pai-là toute fr^ftouice. df; .chercher à s'a- 
veugler lui-même , Se on lui prouveroit 
f le peu de cas qu'on çn fait. \^t.& gens les 
plus unis ôc qui s'eftimcnt à plus d'égards ^ 

D 
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deviendroîeiit tnnemis mortels , s'ils (i^ 
tëmoignoient complètement ce qu'ils 
fenties uns des autres. Il y a un ce 
.voile d'obfcurité qui confcrve bien d 
liaifons , 8c qu'on craint de lever <ie p; 
& d'autre. 

Je fuis 1)ièri' 'éloigné de confeiller au 
hommes de (e ti^hiôignèr durement ce qu'ib' 
penfent , parce qu'ils fe trompent fouvent 
dans les jugemens qu*its portent, fie qu'ils 
font fujcts à fe rctraffer bientôt , fans ju- 
ger en fuite plus (ainément. Quelque (fil 
qu'on foit de fon jugement , cette dureté 
n'eft pcrniîfe qu'à l'amitié i encore fiiut- 
il qu'elle foit autorifée par la néceflîté 6c 
l'efpérance du fuccès. Les opérations 
cruelles n^oatété imaginées que pour fan- 
ver la vie , fie les palliatifs, pour adoucir les 
douleurs. 

Laiffons à ceux' qui font' chargés deveil^ 
1er fur les mœurs , lé' fôiâ de faire cnteh- 
dre les vérités ' dures /- leur Voix ne s'a* 
drelfe qu'à la njultitodè j mais on ne cor- 
rige les particuliers , qu'en leur prouvant 
de l'intérêt poureux, Ôc en ménageant leur 
amoui-propre. 



-^ iicn de la focictc , &c naifl'cnt 

du fentiineiit^de fcs propres imperfections, 

-Icdubefoin qu'on a d'indulgence pour foi- 

Jnême. On ne doit ni ofiFcnfci ni tromper 

Ici hommes. 

llfemble que dans l'éducation des gens 
éà monde > on les fuppofe incapables de 
VOUS y & qu'ils auroicnt à rougir de fe 
JBOMicx tels qu'ils font. On ne leur rcr 
comminde qu'une faufTcté qu'on appelle 
foUtelTe. Ke diroit-on pas qu'un mafque 
cft nn remède à la laideur , parce qu'il peut 
lica|her dans quelques inftans i 
La^liteiTe d'ufage n'eft qu'un jargon 
ïde, plein d'expreflîons #""•-' 



1 



40 . Conjt dérations 

plus encore de la douceur à la bonté. Ld 
grands , qui écartent les hommes à foxcA 
de polttefTe fans bonté , ne font bons qu'i| 
être écartés eux-mêmes , à force de refpcft 
fans attachement. 

La politclTe , ajoute- t-on , prouve une 
éducation foignée > & qu'on a vécu dans 
un monde choid i elle exige un ta£^ fî fin , 
un fentiment fi délicat fur les convenan- 
ces , que ceux qui n'y ont pas été initia 
de bonne- heure , font dans l'a fuite de 
vains efforts pour l'acquérir , ^ ne peuvent 
jamais en faifir la grâce. Premièrement , 
la difficulté d'une chofe n'efl pas use 
preuve de fon excellence. Secondement , 
il feroit à defîret que des hommes , qui de 
deffein formé renoncent à leur caraâcre, 
n*en recueillent d'autre fruit que d'être ri- 
dicules ; peut-être cela les rameneroic-il aa 
vrai & au fimple. 

D*ailleu«s , cette politeirefî exquife n'efl 
pas auffî rare que ceux qui n'ont pas d'au- 
tre mérite , voudroient le. perfuadcr. £JIe 
produit aujourd'hui fî peu d*c£Fet , la fauf- 
fêté en efl fi reconnue , qu'elle en eA quel- 
quefois dégoûtante pour ceux à qui die 
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f^adrelTe , & qu'elle a fait naître à>certai- 
les gens l'idée de jouer la groUléreté Ôc la 
biuiqucrie , pour imiter la franchife , fie 
couvrir leurs deiTeins. Ils font brufques 
rans être francs, & faux fans être polis. 
Oe manège cft déjà aJOfez commun , pour 
qu*il <lût être plus reconnu qu'il ne VtH 
encore. 

Il devroit être défendu d'être brufque 
a quiconque ne fcroit pas excufer cet in- 
convénient de caraûere , par une conduite 
irréprochable. 

Oe n'eft pas qu'on ne puiffe joindre 
'beaucoup d'habileté à beaucoup de droi- 
ture i mais il n'y a qu'une continuité de 
procédés francs , qui confiate bien la dif- 
tin^^ion de l'habileté & de l'anifîce. 

On ne doit pas pour cela regretter les 
tems groifîers où l'homme , uniquement 
frappé de fon intérêt , le cherchoit toujours 
par un inftind féroce au préjudice des au- 
tres. LagrolGéreté 3c la rudelTe n'excluent 
xii la fraude , ni l'artifice , puifqu'on les 
remarque dans les animaux Its moins dif- 
ciplinables. 

Ce n'eft qu'en fe poliiTant que les 

Diij 
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hommes ont appris à concilier leur in 
rêt particulier avec l'intérêt commun; 
qu'ils ont compris que , par cet accord , 
chacun tire plus de la fociété , qu'il n'y peur 
mettre. 

Les hommes fe doivent donc des égards, 
puifqu'ils fe doivent tous de la reconnoiP- 
fancc. Ils fe doivent réciproquement une 
politelTe digne d'eux , faite pour des eues 
penfans , & variée par les diâerens fenti- 
mens qui doivent l'infpirer. 

Ainfi la politeffe des grands doit être de 
l'humanité i celle des inférieurs de la le- 
connoiiTance , iî les grands la méritent ^ 
celle des égaux , de l'eftime fie des fcrvi- 
ces mutuels. Loin d'excufer la rudefle , il 
feroit à defîrer que la politeffe , qui vient 
de la douceur des moeurs , fût toujours 
unie à celle qui partiroit de la droiture du 
cœur. 

Le plus malheureux effet de la poTitefie 
d'ufage , cft d'enfeigner l'art de fe paflèr 
des vertus qu'elle imite. Qu'on nous inf- 
pire , dans l'éducation , l'humanité & la 
btcnfaifance , nous aurons la politeffe , ou 
nous n'en aurons plus befoin. 
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^f ^i nous n'avons pas celle qui s'annonce 
f pâkr les grâces , nous aurons celle qui an- 
nonce l'honnête homme & le citoyen : 
nous n'aurons pas befoin de recouxir à la 
£au(Ieté. 

Au lieu d'être artificieux pour plâtre, il 
Aiffîra d'être bonj au lieu d'être faux , pour 
flatter les foiblefles des autres , il fuffira 
<i'^tre indulgent. 

Ceux avec qui l'on aura de tels procédés , 
n'en feront ni enorgueillis , ni corrompus; 
ils n'en feront que reconnoilTans , fie en 
deviendront meilleurs. 

La politeife , dont je viens de parler , 
jne rappelle une autre cfpece de faufleté 
fort en ufage i ce font les louanges. Elles 
doivent leur première origine à l'aiimira- 
tion , la reconnoilfance , l'eftime , l'amour 
ou l'amitié. Si l'on en excepte ces deux 
derniers principes , qui confervent leurs 
i droits bien ou mal appliqués ; les louanges 
• d'aujourd'hui ne partent guère que de l'in- 
térêt. On loue tous ceux dont on croit 
avoir à efpérer ou à craindre ; jamais on 
j n'a vu moins d'eftimc & plus d*éloges. 
** A peine le hafard à-t-il mis quelqu'un 
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en place , qu'il devient l'objet d'une cor' , 
juration d'éloges. Ort l'accable de com- | 
plimens , on lui adieffe àts vers de toutes 
parts j ceux qui ne peuvent percer jufqu'à ! 
lui , fe réfugient dans les journaux. Qui- 
conque recevroit de bonne foi tant d'élo- 
ges , & les prendroit à la lettre , devroit 
être fort étonné de fe trouver tout-à-coup 
un fî grand mérite , d'être devenu un 
homme û. fupérieur^ Il admireioit fa rao- 
deftie paflee , qui le lui auroit cache juf- 
qu'au moment de fon élévation. On n'en 
voit que tro^ qui cèdent naïvement à cette 
perfuafîon. Je n'ai prefque jamais vu 
d'homme en place contredit , même par 
fes amis , dans Tes propos les plus abfur- 
des. Comme il n'eft pas poîllble qu'il 
s'apperçoivc quelquefois de cet excès de 
fadeur , je ne conçois pas que quelqu'un 
c'ait jamais imaginé d'avoir auprès de foi 
un homme abfolument chargé de lui ren- 
dre , fans délation particulière , compte 
du jugement public à fon égard. Les fous 
que les princes avoient autrefois à leur cour, 
fuppléoient à cette fonûion j c'efl fans 
doute ce qui fait regarder aujourd'hui corn- 
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psc fous ceux qui s'y hafardcnt. C'cft pour- 
lant bien dommage qu'on ait Tupprimé 
tinc charge qui pouiroit être exercée par un 
honnête homme , & qui cmpêchcroit les 
gens en place de s'aveugler , ou de croire 
que le public eft aveugle. Faute de ce moni- 
teur qui leur feroit fi utile , je ne fais s'il 
y en a à qui la tête n'ait plus ou moins 
tourné en montant i cet accident pourroit 
être auifî commun au moral qu'au pbyfi- 
que. Je crois cependant qu'il y en a d'affez 
fenfés pour regarder les fadeurs qu'on leur 
jette en face , comme un des inconvéniens 
dé leur état i car ils ont l'expérience que 
dans la difgrace , ils font délivrés de ce 
flé;ai , & c'eft une confolation , fur-tout 
pour ceux qui étoient dignes d'éloges $ 
car ils en font ordinairement les moins 
flattés. Les hommes véritablement loua- 
bles font fenfibles à l'eftime , & décon- 
certés par les louanges. Le mérite a £z pu- 
deur comme la chafteté. Tel fe donne naï- 
vement un éloge , qui ne le recevroit pas 
d'un autre fans rougir , ou fans embarras. 

Un homme en dignité , à qui la nature 
^ucolt lefufé la fenfibilité aux louanges » 



46 Confidirations 

feroit bien à plaindre ; car il en a terrible i 
ment à elTuyer , 8c la forme en cft ordi* 
nairemcnt aulfî dégoûtante que le fonds i 
c'eft la même matière jetée dans le même 
moule. Il n'y a guère d'éloge dont on p&t 
deviner le héros , fi le nom n'étoit en tète. 
On n'y remarque rien de diftinâif ; on rif- 
qucroit, en ne voyant que l'ouvrage , d'at- 
tribuer à un prince ce qui étoit adreifé à un 
particulier obfcur. On pourroit > en chan- 
geant le nom , tranfporter le même pané- 
gyrique \ cent perfonnages dififérens , parce 
qu'il convient auffî peu à l'un qu'à l'autre. 
C'étoit ainfi qu'en ufoient les anciens \ 
l'égard des ftatues qu'ils avoient érigées à 
un empereur. S'ils vcnoient à le précipiter 
du tiône , ils enlevoient la tête de Tes âa- 
tucs , & y plaçoient aulfî tôt celle de Ton 
fucceffeur * , en attendant qu'il eût le 
même fort. Mais tant qu'il régnoit , on le 
louoit exclufivement à tous -, on fc gardoit 
bien de rappcUer la mémoire d'aucnn mé- 
rite qui eût pu lui déplaire : Augufte 
même infpiroit cette crainte à Tes panégy- 

* V. Suétone & Lampridiut. 
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yH^s. On cft fiché , poai Thonneui de 
Virgile » d'Hoiace , d'Ovide fie autres , 
<}ue le nom de Cicécon ne fe trouve pas 
une feule fois dans leurs ouvrages. Ils n'ig- 
noroicnt pas qu'ils auroient pu offenfcr 
l'empereur c c'eût été lui rappcller avec 
quelle ingratitude il avoir abandonne \ la 
profcription le plus vertueux citoyen de 
fon parti. 

Quoique ce prince., le plus habile des 
tyrans , fe fût alTocié au confulat le fils 
4le Cicéron , on voyoit qu'il cherchoit à 
couvrir Tes fureurs paiTécs du naafque des 
vertus. Sa feinte modération étoit toujours 
fufpeéke. Plutarque nous a confervé un 
trait qui prouve à quel point on craignoit 
de réveiller le fouvenir d'un nom cher aux 
vrais Romains. Auguûe étant entré inopi- 
nément dans la chambre d'un de Tes ne- 
veux , s'apperçut que le jeune prince ca- 
choit on livre dans fa robe ; U voulut le 
voir , & trouvant un ouvrage de Cicéron , 
il en lut une partie i puis rendant le livre : 
c*étou , dit-il y un [avant homme , & qui 
aimmfort la patrie, Perfonne n'eût ofé CA 
dite autant devant Augoflc. 
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Nous voyons des ouvrages célèbres, d 
les dédicaces , enflées d'éloges , s*adre& 
fent à de prétendus Mécènes , qui n*étoienC 
connus que de l'auteur , du moins font- 
ils abfolument ignorés aujourd'hui ; leur 
nom eft enfeveli avec eux. 

Que d'hommes , |e ne dirai pas nais » 
mais pervers , j'ai vu loués par ceux qui 
les regardoient comme tels ! Il eft vxal 
que tous les louangeurs font égaleaienc 
difporés à faire une fatyre i la perfonne 
leur cft indifférente , il ne s'agit que de 
fa pofîtion. 

Il femble qu'un encens (i banal , iî 
proftitué , ne devroit avoir rien de fla- 
teur i cependant on voit des hommes ef- 
timables,à certains égards, avides de louan- 
ges , fouvent offertes par des protégés 
qu'ils méprifent , femblablesà Vcfpafîen» 
qui ne trouvoit pas que l'argent de l'impôt 
levé fur les immondices de Rome» eût rien 
d'infed. L'adulation la plus outrée eft 
très- fouvent la plus iure de plaire : une 
louange fine & délicate fait honneur \ l'ef- 
prit de celui qui la donne : un éloge exa- 
géré fait plaiûs à celui qui le xeçotc : il 

prend 
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prend Tcxagëfation pour Texprcflion pro- 
pre , & pcnfe que les grandes vérités ne 
peuvent fe dire avec finefle. 

L'aduhtion même , dont Texcès fe fait 
fcntir, produit encore fon effet. 3t fais 
que tu me flattes , difoit quelqu'un , Jnaii 
tu ne m\n plais pas moins. 

Ce ridicule commerce de louanges a 
tellement prévalu , que dans mille occa- 
fions , il eft devenu de règle, d'obligation, 
Se femble faire un article de légiflatlon i 
comme fi les hommes étoient cfTcntielle- 
ment louables. Qui que ce foit n*eft revêtu 
de la moindre charge , que fon inftalla- 
tien ne foit accompagnée de complimens 
fur fa grande capacité ; de forte que cela 
ne fignifîe plus rien. 

Les louanges font mifes aujourd'hui 
flu rang des Contes de Fées i on ne doit 
donc pas les regarder précifément comme 
des menfonges , puifque leurs auteurs 
n'ont pas fuppofé qu'on pût les croire. 
Quelque vils que foient les flatteurs , 
quelque aguéri que fût l'amour-propre , fi 
l'on attachoit aux louanges toute la valeur 
des termes , il n'y a pcrfonne qui eût le 

E 
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front de les donner ni de les teccn 
Une monnoie, qui n'a plus de valeiUi 
devroit cefler d'avoir cours. 

On ne doit pas confondre, avec ce fzdt 
jargon , les témoignages finceres de Vcf-l 
time i à laquelle un homme de mérite a| 
droit de prétendre & d'être feniîble. Il| 
faudroit un grand fond de vertu , pour Îm 
conferver avec le mépris , pour ropinion 
des hommes dont on eft connu. 
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. CHAPITRE IV. 

Sur la Probité, la Vertu & 
tKonneur. 

\0n n'entend parler tjuc de probité , de 
vettn & d'honneur j mais tous ceux qui 
emploient ces cxprelïîons , en ont-ils des 
idées uniformes? Tâchons de les diftin- 
gucr. Il vaudroit mieux , fans doute , 
infpirer âits fentimens dans une matière 
qui ne doit pas fe borner à la fpcculation j 
mais il cft toujours utile d'éclaircir & de 
fixer les principes de nos devoirs. Il y a 
bien des occafîons où la pratique dépend 
de nos lumières. 

Le premier devoir de la probité eft Tob- 
fervation des loix. Mais indépendamment 
de celles qui répriment les entreprifes con- 
tre la fociété politique , il y a des fenti- 
mens & des procédés 4'ufage , qui font la 
fureté ou la douceur de la fociété civile , 
du commerce particulier des hommes , que 
les loix n*ont pu ni dû prcfcrire , & dont 

Ei; 
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robfcrvation eft d'autant plus indirpenf 
blc , qu'elle eft libre & volontaire ; 
lieu que les loix ont pourvu à leur propcft 
exécution. Qui n'auroit que la probité-^ 
qu'elles exigent , 5c ne s'abftiendroit que 
de ce qu'elles puuifTent , feroit encore un 
aifez malhonnête homme. 

Les loix fe font prêtées à la foibleiTe Se 
aux paifîons -, en ne réprimant que ce qui 
attaque ouvertement la fociété : fi cUcs 
étoicnt entrées dans le détail de tout ce 
qui peut la blelTer iudireftement , elles 
n'auroieiit pas été univerfellement com- 
prifes, ni par conféquent fuivies : il y 
auroit eu trop de criminels, qu'il eût 
quelquefois été dur , bc fouvent difficile 
de punir , attendu la proportion qui doit 
toujours être entre les fautes ôc les peiaes. 
Les loix auroient donc été illufoires , & le 
plus grand vice qu'elles puifTent avoir , 
c'eft de rcftcr fans exécution. 

Les hommes venant à fe polir Se s'éclai- 
ler , ceux dont Tame étoit la plus honnête, 
ont fuppléé aux Iqîx par la morale , en 
établiflant , par une convention tacite » 
des procédés auxquelles l'ufagc a donne 
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rce de loix parmi les honnêtes gens , &: 
<|ui font le fupplément des loix pofitives. 
_X1 n'y a point à la vérité de punition pro- 
noncée contre les Infraâeurs , mais elle 
ji'cn cft pas moins réelle. Le mépris & la 
liontc en font le châtiment , & c'eft le 
plus fenfîble pour ceux qui font dignes de 
le leifentir. L'opinion publique , qui 
exerce la judice à cet ^égard , y met des 
proportions exaé^es , & fait des diftinc- 
tiens très-fînes. 

On juge des hommes fur leur état , leur 
éducation , leur fituation , leurs lumières. 
Il fcmble qu'on foit convenu de différentes 
cfpeces de probités , qu'on ne foit obligé 
qu'à celle de fon état , 8c qu'on ne puiife 
avoir que celle de fon efprit. On eft plus 
fîévere à l'égard de ceux qui , étant expofés 
en vue, peuvent fervir d'exemple, que 
fur ceux qui font dans l'obfcurité. Moins 
on exige d*un homme dont on devroit 
beaucoup prétendre , plus on lui fait in- 
jure. En fait de procédés , on eft bien près 
du mépris , quand on a droit \ l'indul- 
gence. 
L'opinion publique , étant elle - même 
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la peine des avions dont elle eft ;ugc , 
fauroit manquer d'être févere fur les cho*&;| 
fes qu'elle condamne. Il y a telle aéiioir 
dont le foupçon fait la preuve , Se la publi* 
cité le ckâtiment. 

Il eft aflez étonnant que cette opinion 
û révère fur de (Impies procédés y fe Tcn- 
ferme quelquefois dans des bornes , fur 
les crimes qui font du reffort des ioûr* 
Ceux-ci ne deviennent complètement hon- 
teux , que par le châtiment qui les fuît. 

Il n'y a point de maxime plus fauiTe 
dans nos mœurs , que celle qui dit : Le 
crime fait la honte , & non pas Véchafaut, 
Cela dcvroit être , & l'efteffedivement en 
morale , mais nullement dans les mœurs » 
car on fe réhabilite d'un crime impuni j 2c 
qu'on ne dtfe pas que c'eft parce que le 
châtiment le conAate , & en fait feule 
une preuve fuffifante , puifqu'un crime 
conftaté par des lettres de grâce , flétrit 
toujours moins que le châtiment. On le 
zemarque principalement dans rinjuftice 
& la bizarrerie du préjugé cruel qui fait re- 
jaillir l'opprobre fur ceux que le fang unit 
à un criminel 3 de forte qu'il cft peut-être 
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bnoins inalhcuieux d'appaitcnii à un cou- 
ipablc reconnu & impuni , qu'à un infoE- 
^Tiuié , dont Tinnocence n'a été leconnue 
qu'après le fupplice. 

La vraie raifon vient de ce que l'impu- 
nité prouve toujours la confîdération qui- 
fuit la naiiTance , le rang , les dignités , 
le crédit ou les licheiTes. Une famille qui 
Jie peut fouftraiie à la juilice un parent 
coupable, eft convaincue de n'avoir aucune 
confîdé ration y & par conféqucnt cft mé- 
piiféc. Le préjugé doit donc fubfiftcr; 
mais il n'a pas lieu , ou du moins eft plus 
foible , fous le derpotifme abfolu & chez 
un peuple libre 5 par - tout où l'on peut 
dire , tu es efdave comme moi , ou je fuis 
libre comme toi. Le pouvoir arbitraire 
chez Pan , la juftice chez l'autre , ne fai- 
sant acception de perfonne , font des exem- 
ples dans des familles de toutes les claifes, 
qui par conféquent ont befoin d'une com- 
paifion réciproque. Qu'il en foitainirparmi 
nous y les ^utes deviendront perfonnelles» 
le préjugé diipaioitra : il n'y a pas d'autre 
moyen de l'éteindre. 
Pourquoi CCS nobles yii^iaics , qu'un 
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crime d'état conduit fur Téchafaut , n*? 
priment - elles point de tache à leur 
mille? C'eitqueccs criminels fomcrdiii 
lement . d*ûn rang éleré. Le crime , 
même le fupplice , pf ouvent également de 
quelle importance ils étoient dans l'étar 
Leur chute, eh infpirant la terreur, montre -. 
en même tems l'élévation d'où ils {ont ■] 
tombés 9 & où font encore ceux à qui ils v 
ap^artenoient. Tout ce qui farfît par quel- ' 
que grandeur l'imagination des hommes , 
leur en impofe. Ils ne peuvent pas refpeôcr 
& méprifer à 1» fois la même famille. 

Je crois avoir remarqué une autre bizar- 
rerie dans l'application de ce préjugé. On 
reproche plus ahz enfans la honte de leurs 
pères , qu'aux pères celle de leurs enfans. 
Il me femble que k contraire feroit moîn» 
injude , parce que ce feroit alors punir les 
pères de n'avoir pas reâifîé les manvaifes 
inclinations de leurs enfans , par une édu- 
cation convenable. Si l'on penfe autrement, 
eft-ce par un fentimentde compaflion pour 
la vieillefTe , & parle plaifir barbare d'em- 
poifonner la vie de ceux qui ne font que 
commencer leur catiriere ? 
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j Pouf éclaircir enfin ce qui concerne la 
Môbité , il s'agit de favoir fi robciflance 
IDX loix , fie la pratique des procédés d'u- 
[âge , fuffifent pour conftituer l'hônncte 
lommc On verra , fi Ton y réfléchit , que 
:c]a n'eft pas encore fuffifant pour la par- 
Bute probité. En effet , on peut , avec un 
cœur dur , un efprit malin , un cara£^ere 
Ecroce , & des fentimens bas , avoir , 
par intérêt , par orgueil ou par crainte , 
avoir , dis-je , cette probité qui met à cou- 
vert de tout reproche de lapart des hommes. 
Mais il y a un Juge plus éclairé , plus fé- 
vere 6c plus jufte que les loix & les mœurs ^ 
€*eft le fentiment intérieur qu'on appelle 
la confcienci. Son empire s'étend plus loih 
que celui des loix & des mœurs , qui ne 
font pas uniformes chez tous les peuples. 
l^a confcience parle à tous les hommes , 
qui ne fe (ont pas , à foice de dépravation , 
tendus indignes de l'entendre. 

Les loix n'ont pas prononcé fur des fau<j 
tes autant ou plus graves en elles-mêmes, 
que plufieurs de celles qu'elles ont con- 
damnées. Il n'y en a point contre l'ingra- 
titude y la pejcfidie , £c en bien des cas 
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contre la calomnie, rimpofture , Tinjui 
&c. fans pailer de certains défordres qa*] 
les condamnent , & ne punilTent gi 
il Ton ne brave la honte , en les réels 
Tel eft le fort de toutes les légiflati< 
Celle des peuples que nous ne connoilSj 
que par l'hiftoire , nous paroit un m( 
ment d^ leur fageiTe , parce que nous i\ 
roiis en combien de circonftances les 
fléchiiToient , & reftoieht fans exécutî< 
Cette ignorance des faits particuliers , 
abus de détail , contribue beaucoup à 
tre admiration pour les gouvernemens 
ciens. 

Cependant , quand les loix devienn< 

indulgentes , les mœurs cefTent d*être 

veres, quoiqu'elles n'aient pas embrs 

tout ce que les loix ont omis. :I1 y a même' 

des excès condamnés par les loix, qui 

font tolérés dans les mœurs , fur- tout \ 

la cour & dans la capitale , où les mœurs 

s'écartent fouvent de la morale. Combien 

ne tolerent-elles pas de chofes plus dange- 

reufes que ce qu'elles ont prefcrit ? Elles 

exigent des décences , & pardonnent de% 

vices : on cû dans la fociété plus délicat 

que févctc, , 
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^l^oVt-'on regardée comme innocent un 
lait de fatyre , ou même de plaifanterie 
\j& la part d'un rupéitcur , qui porte quel- 
|ueFoiâ un coup irréparable à celui qui en 
sll: l'objet -, un fecours gratuit refufé par 
négligence à celui dont le fort en dépend; 
tant d*autre$ fautes que tout le monde fent, 
9c qu'c3in s'interdit fi peu ? 

Voilà cependant ce qu'une probité 
exacte doit s'interdire , & dont la conf- 
clencc eft le juge infaillible. Il eft donc 
Keareux que chacun ait dans Ton cœur un 
juge , qui défend les autres, ou qui le con- 
damne lui-même. 

Je ne prétends point ici parler en hom- 
me religieux -, la religion eft la perfeâion 
fie non la bafe de la morale i ce n'eft point 
en xnétaphyfîcien fubtil , c'eû en philofo- 
phe » qui ne s'appuie que fur la raifon , te 
ne procède que par le raifonnement. Je 
n'ai donc pas befoin d'examiner fi cette 
^ confcience eft ou n'eft pas un fentiment 
inné 3 il me fuffiroit qu'elle fut une lu- 
mière acquife , Se que les efprits les plus 
bornés euflent encore plus de connoif- 
fance du jufte & de l'xDJiifte par la conf- 
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cience , que les lois & les mœurs nei 
en donnent. 

Cette connoifTance fait la mefare de 
obligations; nous fommes tenus , W*égk 
d'autrui » de tout ce qu'à fa place nous 
rions en droit de prétendre. Les homi 
ont encore droit d'attendre de nous , nol 
feulement ce qu'Us regardent avec raiCô 
comme jufte , mais ce que nous regardoi 
nous mêmes comme tel , quoique les autn 
ne l'aient ni exigé , ni prévu j notre propn 
confcience fait l'étendue de leurs droits furj 
nous. 

Plus on a de lumières , plus on a de dt»' 
voirs à remplir 5 û l'efprit n'en infpire pas 
le fentiment , il fuggere les procédés , H 
démontre l'obligation d'y fatîsfaire. 

Il y a un autre principe d'intelligence 
fur ce fujer , fupérieur à l'efprit même i 
c'eft la fenfîbitité d'ame , qui donne une 
forte de fagacité fur les chofes honnêtes , 
& va plus loin que la pénétration de l'ef- 
prit feul. 

On pourroit dire' que le cœur a des idées 
qui lui font propres. On remarque entre 
deux hommes , dopt l'efprit cft également 

étendu , 
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l^rendu , profond & pénétrant fur des ma- 
tières purement intelleâuclles , quelle fu- 
ipciiocité gagne celui dont l'arae eft fcnfî- 
.ble y Cur les fujets qui font de cette cla'lTe- 
là. Qn'il y a d'idées inacceifîbles à ceux 
qui ont le fentiment froid \ Les âmes fen- 
iîbles peuvent ^ar vivacité & chaleur tom- 
.ber chins des fautes t|ue les hommes à pro' 
cédés ne commettroient pas ; mais elles 
remportent de beaucoup par la quantité 
de biens qu'elles produifent* 

Les âmes feniibles ont plus d'exiâence 
que les autres : les biens & les maux fe 
multiplient à leur égard. Elles ont encore 
un avantage pour la foclété , c'eft d'être 
perfuadées des vérités dont l'efprit n'eft 
que convaincu j la convi£kion n'eft fouvent 
que pal&ve , la peffuafîon eft aâive , & il 
n'y a de refTort que ce qui fait agir.' L'ef- 
prit feul peut & doit faire l'homme de pro- 
bité s la fenfibilité prépare l'homme ver- 
tueux. Je vais m'expliquer. 

Tout ce que les loix exigent, ce que 
les mœurs recommandent , ce que la conf- 
cieuce infpire » fe trouvent renfermé dans 
ctt axiome û coanu & fî peu développé : 

F 



\ 
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Ne faites point à autrui et que vous nt vàm» 
driei pas qui vous fût fait. L'obfcrvatioa 
€xa£fcc & prccifc de cette maxime fait la 
probité. Faites à autrui ce que vous vou- 
driei qui vous fât fait. Voilà la \"crtu. Sa 
nature , Ton carafterc diftinftif , coofiftc 
dans un effort fur foi-mème en faveur des au- 
tres, C'cft par cet effort généreux qu'on 
fait un facrificc de fon bien-être à celui 
d'autrut. On trouve dans Thiftoire quel- 
ques-uns de ces efforts héroïques. Tous 
les degrés de vertu morale fe mefurent fur 
le plus ou le moins de faciifice qu'on fait à 
la fociété. 

Il femble , au premier coup-d'œil , que 

les légiflateurs étoient des hommes bornés 

ou intércfles , qui , n'ayant pas befoin des 

autres , vouloient fe garantir du mal , & 

fe difpenfcr de faire du bien. Cette idée 

paroît d'autant plus vraifemblable , que 

les premiers légiflateurs ont été des prin" 

ces , des chefs de peuples i ceux, en un 

mot , qui avoient le plus à perdre & le 

moins à gagner. U faut avouer que les loix 

pofitives, qui ne devroient être qu'une 

émanation » un développement de la loi 
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naturelle^ loin de pouvoir toujours s*yrap- 
pcller , y font quelquefois oppofées , & fa- 
vorifcnt plutôt Tintérct des Icgiûatcurs » 
des hommes puiffans , que celui des foi- 
blcs qui doit être Tobjet principal déroute 
légiflation 3 puifque cet intérêt «éfKcelui du 
plus grand nombre , & conftitue ta fociété 
politique. L'examen des différentes loix 
confrontées au droit naturel , feroit un ob- 
jet bien digoe de la philofophie appliquée 
à la morale , à la politique , à la fcience du 
gouvernement. 

Quoi qu'il en foit , Us loix fe bornent 

à défendre : en y faifant réflexion , nous 

avons vu que c'eft par fageffe qu'eHes en 

ont ufé aind. Elles n'exigent que ce qui 

cft poifible à tous les hommes. Les mœurs 

lont allées plus loin que les loix i mais c'eft 

en partant du même principe s les unes & 

les autres ne font guère que prohibitives. 

La confciencc même fe borne à infpirer la 

répugnance pour le mal. Enfin la fidélité 

aux loix , aux moeurs & à la confcience , 

fait l'exaâe probité. La vertu fupcrieureà 

la probité exige qu'on faffe le bien , & y 

détermine. 

Fij 
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Lu probité défend , ii faut obéir s ^ 
vertu commande , mais robéiCTauce cit 
libre , à moins que la vertu n'emprunte la 
voix de la religion. On cftirae la probité, 
on refpefte la vertu. La probité confifte 
prefque dans r|na£Hon ; la vertu agit. On 
doit de la reconnoiifance à la vertu $ on 
pourroit s'en diCpenfer \ l'égard de la pro- 
bité , parce qu'un homme éclairé , n'etit-II 
que Ton intérêt pour objet , nti pas , pour 
y parvenif , de moyen plus suc que la- 
probité. 

Je n'ignore pas les objcftions qu'on peut 
tirer des crimes heureux ; mais je fais aufli> 
qu'il y a difiFerentes efpeces de bonheurs , 
qu^on doit évaluer les probabilités du dan. 
ger ££ du fuccès , les comparer avec le 
bonheur qu'on fe propofe , & qu'il n'y en 
a aucun dont l'efpérance la mieux fondée 
puiâe contrebalancer la perte de l'honneur » 
ni même le fimple danger de le perdre. 
Ainfi en ne faifant d'une telle queftion 
qu'une affaire de calcul , le parti de la pro- 
bité eft toujours le meilleur qu'il y ait à 
prendre. Il ne feroit pas diâicile de faire 
une démoAfttation morale de cette vérité ; 
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mais il y a des principes qu'on ne doit pas 
xnettre en queftion. Il|eft toujours à crain- 
dre que les vérités les plus évidentes ne 
contraient, par la difcuffîon , un air de 
problème qu'elles ne doivent jamais avoir» 
Quand la vertu eft dans le coeur , Se 
n'exige aucun effort , c'eft un fentimcnt , 
une inclination au bien , un amour poux 
l'humanité , elle eft aux aâions honnêtes 
ce que le vice eft au crime i c'eft le rapport 
de la caufe à l'effet. 

En diftinguant la vertu & la pxobité , en 
obfervant la différence de leur nature , il 
cft encore néceflaire , pour connoitre le 
prix de l'une & de l'autre , de faire atten- 
tion aux perfonnes » aux tems de aux cii- 
conftances. 

Il y a tel homme dont la probité mérite 
plus d'éloges que la vertu d'un autre. Ne 
doit-on attendre que les mêmes aâions de 
ceux qui ont des moyens fi différcns } Un 
homme au fein de l'opulence n*aura-t-il 
que les devoirs , les obligations de celui 
qui eft afliégé par tous les befoins ? Cela 
ne feroit pas jufte. La probité eft la verta 

Jr 11} 
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des pauvres i la vertu doit être la probité 
dts riches. 

On rapporte quelquefois à la vertu des 
aérions ou elle a peu de part. Un fervice 
offert par vanité , ou rendu par foiblelTc » 
fair peu d'honneur à la vertu. 

On retire un homme de Ton nom d'un 
état malheureux , dont on poavoit parta- 
ger la honte. Eft-ce générofîté? C*eft tout 
au plus décence , ou peut-être orgueil , in- 
térêt réel £c fenfible. 

D*un autre côté , on loue & on doit 
louer les aâes de probité où l'on fent un 
principe de vertu , un e£ort de Tame. Un 
homme pauvre remet un dépôt dont il 
avoit feul le fecret -, il n'a fait que Ton 
devoir , puifque le contraire feroit un cri- 
me ; cependant fon aâion lui fait honneur, 
& doit lui en faire. On juge que celui qui 
ne fait pas le mal dans certaines circonftaa- 
ces , eft capable de faire le bien : dans un 
aé^e de iimple probité , c^eft la vertu qu'on 
loue. 

Un malheureux prelTé de befoins , hu- 
milié par la honte de la mifere , réfifte 
aux occafîons les plus féduifantet. Un 
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Ihommc dans la profpérhé n'oublie pas qu'il 
y a des malheureux , les cherche , & pré- 
vient leurs demandes. Je chéris fà bien- 
faifance. Je les efiime » je les loue tous 
deux : mais c'eft le premier que j'admire. 
J'y vois de la vertu. 

Les éloges qu'on donne à de certaines 
probités , à de certaines vertus , ne font 
que le blâme du commun des hommes. 
Cependant on ne doit pas les refufcr ', il 
ne faut pas rechercher avec trop de févé- 
nté le principe des allions quand elles ten- 
dent au bien de la fociété. Il eft toujours 
Tage 8c avantageux d'encourager les hom- 
mes aux aâ;es honnêtes : ils font capable^ 
de prendre le pli de la vertu comme du 
vice. 

On acquiert de la vertu par la gloire de 
la pratiquer. Si l'on commence par amour- 
propre , on continue par honneur , on per- 
sévère par habitude. Que l'homme le moins 
porté à h bienfaifance vienne par hafard , 
ou par un effort qu'il fera fur lui-même , à 
faire quelqu'aûion degénéroiîté j il éprou- 
vera cnfuite une forte de fatisfaâ:iQn % qui 
lui rendra une féconde adion moins péni-^ 



62 Confidérations 

ble: bientôt il fe portera éle lui mêni« 
une troifieme , 5c dans peu la bonté feraÈ 
fon caraâcre. On contrafte le fentimcnt 
des a£^ions qui fe répètent. 

D'ailleurs , quand on chercheroit à rap- 
porter des aftions vcrtucufes à un fyftcaïc 
dVfprit & de conduite, plutôt qu'au fcnti- 
inent , l'avantage des autres fcroit égal ,. & 
la gloire qu*on voudroit rabaiiTer n'en fc- 
loit peut-être pas moindre. Heureufc al- 
ternative , que de réduire les ccnfeurs à 
l'admiration , au défaut de l'elHme ! * 

Outre la vertu & la probité , qui doi-. 
vent être les principes de nos aûions , ii 
y en a un troifieme très-digne d'être exa- 
miné > c'eft l'honneur : il efl différent de 
la probité » peut-être ne l'cftil pas de la 
vertu i mats il lui donne de l'éclat > Se me 
paroit être une qualité de plus. 

L'homme de probité fe conduit par édu* 
cation , par habitude, par intérêt , ou par 
crainte. L'homme vertueux agit avec 
bonté. 

L'homme d'honneur penfe & fent avec 
nobleffe. Ce n'eA pas aux loix qu'il obéits 
ce n'cft pas la réflexion, encore moins 
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[Tlinîtation qui le dirigent : il penfe , parle 
& a^it avec une forte de hauteur , & 
fctnblc être fon propre légiflateur à lui- 
même. 

On s'affranchit des loixparlapuiffance» 
on s'y fouirait par le crédit , on les élude 
car adreffe j on remplace le fcntinient & 
Ton Tupplce aux moeurs par la poliicffe i 
on imite la vertu par l'hypocrific. L'hon- 
neur cft Tinftinft de îa vertu , fie il en fait 
le courage. Il n'examine point , il agit fans 
feinte , même fans prudence , & ne con- 
noît point cette timidité ou cette fauffe 
honte qui étouffe tant de vertus dans les 
âmes foibles j car les caraéïeies foibles ont 
le double inconvénient de ne pouvoir (e 
répondre de leurs vertus , & de férvît 
d'inftrumens aux vices de tous ceux qui 
les gouvernent. 

Quoique l'honneur foit une qualité na- 
tvixelle , il fe développe par l'éducation , fe 
foutient par les principes , & fe fortifie par 
les exemples. On ne fauroit donc trop en 
réveiller les idées , en réchaiifFcr le fentt- 
menr, en relever les avantages $c la gloire, 
& attaquer tout ce qui peut y porter 
atteinte. 
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Les réflexions fur cette matière peure/J 
fcrvir de prcfervatif contre la corruptiod 
des mœurs qui fc relâchent de plus en pIuÎJ 
Je n*ai pas dcflein de rewouvcllcr Us re-l 
proches que de tour tems on a fait à {on 
ficelé , & dont la répétition fait croire 
qu^ls ne font pas mieux fondés dans uji 
tems que dans un autre. Je fuis perfuadé 
qu'il y a toujours dans le monde une dif- 
tribution cTc vertus & de vices à peu-près 
cgale i mais il peut y avoir en diflFcrcns 
âges des partages inégaux de nation à na- 
tion , de peuple à peuple. Il y a des âges 
plus ou moins brillans , & le nôtre ne pa- 
roît pas être celui de l'honneur, du moins 
autant qu'il, l'a été. Je ne doute pas que 
les caulcs de cette altération ne foicnt un 
jour développées dans l'hiftoire de ce fie- 
cle. Ce n'en fera pas l'article le moins eu- 
lieux , ni ie moins utile. 

On n'eft certainement pas au/fi délicat, 
auffi fcrupuleux fur les liaifons qu'on l'a ' 
été. Quand un homme avoit /adis de CCS ^ 
procédés tolérés ou impunis par \ts loix 
& condamnés par l'honneur , le reffcnti' 
mem ne fc bornoit pas à l'offcnfé, tow ' 
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ics honnêtes gens prenoient parti , & fai- 
ïoient /uôice par un mépris général & 
public. 

Aujourd'hui on a des ménagemcns , 
mcmc ians vue d'intérêt , pourrhommc 
le plus décric. Je n'ai pas , vous dit-on , 
fujet de m'en plaindre perfonneUement , je 
n*irai pas me faire le réparateur des torts. 
Quelle foiblclTe I C'eft bien mal entendre 
les intérêts de la fociété , & parconféquent 
les ficns propres! Pourquoi les malhon- 
nêtes gens rougiroient ils de l'être , quand 
on ne rougit pas de leur faire accueil ? 
Si les honnêtes gens s'avifoicnt de faire 
caufc commune , leur ligue feroit bien 
forte. Quand les gens d'efprit & d'hon- 
neur s'entendront , les fots & lès fripons 
joueront un bien petit rôle. Il n'y a mal- 
Vicuicufemcnt que les fripons qui falTent 
des ligues , les honnêtes gens fc tiennent 
ifolés. Mais la probité fans courage n'cft 
digne d'aucune confidération j elle rcf- 
femble aifez à Tattrition qui n'a pour prin- 
cipe qu'une crainte fervile. ^ 

On fe cachoit autrefois de certains pro- ' 
cédés , & l'on en lougiiToit , s'ils venoietit 
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à fe découvrir. li me fcmble qu'on les | 
aujourd'hui trop ouvertement > & dès- là il 
doit s'en trouver davantage , parce que la 
contrainte & la honte retenoient bien des 
hommes. 

Je ne fâche que rinfidélité au jeu qui 
foit plus décriée aujourd'hui que dans le 
iiecle pafTé ; encore voit- on des gens fuCr 
peâs , \ cet égard , qui n'en font pas 
moins accueillis d'ailleurs. La feule |uf- 
tice qu'on en faflc , cft d'employer beau- 
coup de politefles & de détours pour fe 
difpenfer de jouer avec eux $ cela rcATcm- 
ble moins au mépris qu'à la prudence. 
Mais un homme du monde , qui eft irré- 
prochable par cet endroit & par la valeur , 
cft homme d'honneur décidé. Quoiqu'il 
faffe profcflîon d'être de vos amis » n'ayez 
lien à démêler avec lui fui l'intérêt , l'am* 
bition ou l'amour-propre. S'il craint feu- 
lement d'uCsr fon crédit , il vous manquera 
fans fcrupule dans une occaûon effentiellc » . ' 
& ne fera blâmé de perfonne. Vous vous t 
croyez en droit de lui faite des reproches , 
mais il en eft plus furpris que confus i il 
xcftc homme d'honneur. Il ne conçoit pas 

que 
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^ue vous ayez pu regarder comme un en* 
l^agement de fimples propos de poUteiTe i 
tat cette politcfle , il recommandée , fauvQ 
bien des bafleifes j on .feroit trop heureux 
qu'elle ne couvrît que à^s platitudes. 

Il y a , à la vérité, telle action d blâma« 
ble y que l'interprétation ne fauroit en être 
équivoque. Unhommed'un caraâerelcfte 
trouve encore alors le. fecret de n'être pas 
déshonoré , s'il a le courage d'être le pre- 
' mier à la publier, Ôc de plalTanter ceux qui 
fetoient tentés de le blâmer. On n'ofe plus 
la lui reprocher , quand on le voit en faire 
gloire. L'audace fait fa ;ufti£cation , ÔC 
le reproche qu'on Jui feroit feroit un ridi- 
cule auquel on n'ofe s'expofer. On com- 
mence alors à douter qu'il ait tort; on 
craint de l'avoir. Dans la façon commune 
de peu fer , prévoir une objcâion , c'eft la 
réfuter , fans être obligé d'y répondre;, ; 
dans les mœurs , prévenir un reproche « 
' c'eft le détruire. 

Un homme qui en a trompé un autre 
«vec l'artifice le plus adroit 6c le plus cri- 
minel , loin d'en avoir des remords ou de 
U honte f fc félicite fax fon habileté j il fe 

G 
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que nous avons acquifes ferviroientlr^gfcc 
cet engoument , fans le refroidir. D'ail- 
leurs , on ne doit pas craindre l'excès en 
jcette-matiere ; la probité a les limites , 8c 
pour le commun des hommes , c*eft beau- 
coup que de les atteindre ; mais la vertu flt 
l'honneur peuvent s'étendre & s'élever à 
l'infini 5 on peut toujours en reculer les 
l>ornes > on ne ks palTe jamais. 

Il faut avouer que , fi d'un côté Thon- 
tieui a perdu ^ on a auffî fur certains arti- 
cles des délicatelTes ignorées <lans le fiecle 
paifé. En voici un trait. 

Lorfque le^iur^intendant Fouquet don- 
•sa à Louis XIV cette fête fi fupcrbc dans 
le château de Vaux , le fur-intendant porta 
l'attention {ufqu'à faire mettre dans la 
chambre de chaque courtifan de la fuite 
du roi une bourfe remplie d'or , pour four- 
nir au jeu de ceux, qui pouvoient manquer 
d'argent , ou n'en avoir pas affez. Aucun 
ne s'en trouvai o0ênfé i tous admirèrent la 
inagnificence de ce procédé. Ils tâchèrent 
peut-être de croire que c'étoit au nom du 
foi > ou du moins à fes dépens , & ne fe 
trompoientpasfur ce d.exniei article. Quoi 
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qu*il en foit , ils en uferent fans plus d'in- 
formation. Si un miniftrc des financés s*a- 
"vîfoit au;ourd*hui d'en faire autant , la dé- 
licate^e de fcs hôtes en feroit bkflee avec 
raifon j tous refuferoient avec hauteur Ôc 
dignité. Jufques là il n'y a rien à dire. 
Mais je craindiois fort que quelques-uns 
de ceux qui rejcteroient avec le plus d'é- 
clat le prcfent du minif^rç , ne lui emprun- 
tailent une fomnle pareille où plus forte , 
avec un très-ferme delfein de ne la jamais 
rendre. Il peut y avoir là de la délicateiTe $ 
mais je ne crois pas que ce foit de ThÔA- 
neur. 

Le fur- intendant de Bullîon avoit défa 
donné un exemple de ce magnifique fcan- 
dale. Ayant fait frapper, en KS40, les 
premiers louis qui aient paru en France , 
il imagina de donner un diner à cinq Sei- 
gneurs de fes courtifans , fit ferviraudelTert 
trois baffîns pleins des nouvelles efpeces , 
& leur dit d'en prendre autant qu'ils vou- 
droient. Chacun fe jeta avidement fur ce 
fruit nouveau , en empli^es poches » & 
s'enfuit avec fa proie fans attendre fon ca- 
loiTe ; de forte que le fur-intendant rioit 
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beaucoup de la peine qu'ils avoient ik m 
cher. Le paiement de quelques dettes 
r£tat eût également pu donner cours à ces 
premières efpeces s mais ce moyen Jl^eôt 
pas été fi noble au jugement de Bullionâ: 
de Tes convives , que je ne crois pas devoir 
nommer par égard pour leurs petits-fils , 
qui peut-être ^ loin de me favoir gré de 
ma difcrétlon , eu riroient euz-mêmcs « fi 
je nommpls leurs pères. 
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C H A P I T R E V. 

Sur la Réputation , la Célébrité , la 
Renommée ^ & la Conpdération. 

J^ES hommes font deftinés à vivre en fo- 
ciété 3 & de plus , ils y font obligés pat le 
bcfoin qu'ils ont les uns des autres : ils font 
tons , à cet égard , dans une dépendance 
mutuelle. Mais ce ne font pas uniquement 
les béfûins matériels qui les lient \ ils ont 
une exiftence morale qui dépend de leur 
opinion réciproque. " 

Il y a peu d'hommes aifez sûrs & affez 
fatisfaits de l'opinion qu'ils ont'd*eux-mê- 
roes , pour être indifférens fur celle à^^^ 
autres j & il y eh a qui en font plus tour- 
mentés que des befoins de la vie. 

Le défit d'occuper une place dans l'opi- 
nion 4cs hommes, a donné naiifance à 
la réputation , la célébrité & la renommée, 
lefforts puiflans de la fociété qui partent 
du même principe , mais dont les moyens 
& les effets ne font pas totalement kt 
inêmee« 



6o Conpdèratîons 

Plufîcurs moyens fervent également i 
la réputation & à ]a renommée , & ne dif- 
férent que par les degrés 3 d'autres font 
cxclufivement propres à l'une ou à l'autie. 

Une réputation honnête eft à la portée 
du commun des hommes : on l'obtient 
par les vertus fociales , 5c la pratique conf' 
tante de fcs devoirs. Cette efpecc de ré- 
putation n'eft à la vérité ni étendue, ni 
brillante j mais elle eft fouvcnt U plus 
utile pour le bonheur, 

L'efprit , les talcns , le génie procurent 
la célébrité ; c'eft le premier pas vers la 
renommée , qui n'en diffère que par plus 
d'étendue -, mais les avantages en font 
peut-être moins réels que ceux d'une bon- 
ne réputation. Ce qui 'nous eft vraiment 
utile nous .coûte peu 3 les chofes rares & 
brillantes font celles qui exigent le plus 
de travaux , £c dont la jouilfance n'eft 
qu'idéale. 

Deux fortes d'hommes font faits pour 
la renommée.- Les premiers , qui fe ren- 
dent illuftres par eux-mêmes , y ont droit ; 
les autres , qui font les princes , y font 
aifujétis : . ils ne peuvent échapper à la xe* 
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nommée* On remarque également dans !a 
xnultîtude celui qui eft plus grand que les 
autres , & celui qui eft placé fur un lien 
plus élevé : on diftingue , en même tems , 
û la' fupériorité de TunvSc de l'autre vient 
de la perfonne , ou du lieu où elle eft pla- 
cée. Tels font le rapport & la différence 
qui fe trouvent entre les grands hommes 
€c les princes qui ne font que princes. 

Mais laift*ant à part la foule des princes , 
fans les préféier ni les exclure à ce titre 
feul , ne confidéron; la renommée que par 
rapport aux hommes à qui elle eft pei- 
fbnnelle. 

Les qualités qui font uniquement pro- 
pies à la renommée s'annoncent avec éclat. 
Telles font les qualités des hommes d'Etat» 
dcftinés à faire la gloire , le bonheur ou 
le malheur des peuples , foit par les ar- 
mes , foit dans le gouvernement. 

Les grands talens , les dons du génie 
procurent autant ou plus de renommée que 
ics qualités de l'homme d'Etat , & ordi- 
nairement tranfmettent un nom à une pof> 
térité plus reculée. 
Quelques-uns àt% talens ^ qui font U 
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xcnoramée dçs hommes d'état , fêroi 
inutiles , ôc quelquefois dangereux- 
la vie privée. Tel a été un héros , c]cii 
s'il fut né dans Tobfcurité, n'eût été ^u* 
brigand , & au lieu d'un triomphe, .ti'câs 
mérité qu'un. fupplice. Il y a eu dans ro 
les genres des grands hommes, qui , s'iU 
ne le fuilent pas devenus , faute de qud~ 
ques circonftances , n'auroient jamais pu 
être autre chofe , & auioient paru incapa- 
bles de tout. 
La réputation & la renommée. peuvent 

ctrc fort différentes, & fubfiftcr cnfcniblc* 
Un homme d'état ne doit rien négliger 
pour fa réputation j mais il ne doit comp— 
ter que fur la renommée , qui peut feule le 
juftiâer contre ceux qui attaquent fa répu- 
tation. Il en eft comptable au monde, 8c 
non pas à des particuliers intéreÛes , avea« 
gles ou téméraires. 

Ce n'eft pas qu'on ne puiffc mériter \ la 
fols une grande renommée & unemauvaife 
réputation $ mais la renommée , portant 
principalement fur des faits connus , cft 
ordinairement mieux fondçe que la répu- 
tation f dont les principes peuvent être 
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Iquivoques. La renommée eft aflcz con(- 
kàntc & uniforme ; la réputation ne Tell 
jpteCque jamais. 

Ce qui pcutconfolcr les grands hommes , 
iiir les iii}uftices qu'on fait à leur réputa- 
tion , ne doit pas la leur faire facrifîer lé- 
gëtemcnt à la renommée , parce qu'cllca 
fc prêtent réciproquement beaucoup d'é- 
clat. Quand pn fait le facrifice de la répu- 
tation par une circonftance forcée de fon 
^tat , c'eft un malheur qui doit fe faire 
(cntir , 2c qui exige tout le courage que 
peut inrpircr l'amoifr du bien public. Ce 
feroit aimer bien généreufcment l'huma- 
nité , que de la fervir au mépris delà répu- 
tation ; ou ce feroit trop méprifcr les 
.hommes que de ne tenir aucun compte de 
leurs |ugemens ; &c dans' ce cts les fervi- 
to\i-on ? Quand le facrifice de la répnta* 
tion à la renommée n'eft pas forcé par le 
devoir , c'eft une grande folie , parce 
qu'on jouit réellement plus de fa réputa< 
tîon que de fa renommée. 

On ne jouit en effet de l'amitié , de 
Teûime , du refpc£k & de la confîdératîon, 
S^c de la paît de ceux dont o& eft entoure» 
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dont on eH peironnélement connu. XI 
donc plus avantageux que la réputation 
honnête , que fi elle n'étoit qu'étend u< 
brillante. La renommée n'eft , dans 
des occafions , qu'un hommage rendu 
fyllabes d'un nom. 

Qu'un homme illnftre fe trouve aa tnî- 
lieu de ceux qui , fans le connoitre perfb- 
siélement , célèbrent Ton nom en fa px^ 
fence , il jouira avecplaiiîr (ic fa célébrité ; 
& -s'il n'eft pas tenté de fe découvrir , c'eft 
parce qu'il en a le pouvoir , Se par un |ea 
libre de l'amour-propre. Mais s'il lui étoit 
. abfolument impolfîble de fe faire connaî- 
tre , Ton piaiilr n'étant plus libre , peut-être 
fa fîtuation feroit-cUe pénible , ce feroit 
prefque entendre parler d'un autre que foi. 
On peut fai^e la même réflexion fur la £• 
tuation contraire d'un homme dont le nom 
fcioitdans le mépris , & qui en feroit té- 
moin ignoré ; il ne fe feroit pas connoitre, 
& jouiroit, au milieu de fon tourment , 
d'une forte de confolation , qui feroit dans \ 
le rapport oppofé à la peine du premier , 
que nous avons fuppofé conuaint au ii- 
lencc. 

Si 
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Si Ton réduifoit la célébrité à fa valeur 
réelle , on lui fcroit perdre bien des fcfta- 
tcurs. La léputation la plus étendue cft 
toujours trcs-borncé i la renommée même 
n'cft jamais univerfellc. A prendre les 
Jiommes numériquement , combien y en 
a-t-il à qui le nom d'Alexandre n'eft ja- 
mais parvenu > Ce nombre furpalTe , fans 
aucune proportion , ceux qui favent qu'il 
a ctc le conquérant de i*Afie. Combien 
y avoît-il d'hommes qui ignoroient Tcxif- 
tencc de Kouli-Kam , dans le tems qu'il 
changeoit une partie de la iàce delà terre! 
Xlle a des bornes aifez étroites , & la re- 
nommée peut toujours s'étendre fans |a- 
tnais y atteindre. Quel caraélerc de foi- 
bleffe que de pouvoir croître continuelle *• 
ment , fans atteindre \ un terme limité ! 
On fe flate du moins que l'admiration 
des hommes inftruits doit dédommager 
de l'ignorance des autres. Mais le propre 
lie la renommée eft de compter , de mul- 
tiplier les voix , de non pas de les appré- 
cier. D'ailleurs , quel homme d'état ofera 
fc répondre de vivre dans Thiftoire , quani 
on voit des médailles de plu£euts rois , 

H 
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dont les noms ne fe trouvent dans âiictin 
hiftorien \ L'état de ces princes * dcvoit 
cependant être conlîdérable. Les arts y 
étoient floriiTans , à n'en juger que par 
la beauté de quelques-unes de ces médaiU 
les. Il y a des arts qui ne peuvent être por- 
tés à un certain degré de perfeâion , fans 
que beaucoup d'autres foicnt également 
cultivés. Il y avoit , fans doute-, à la cour 
de ces rois , comme ailleurs , de petits {ei- 
gneuxs très-importans , faifant du fracas , 
s'imaginant occuper fort la renommée , 
avoir un jour place dans l'hiftoirc ; & les 
maîtres , fous qui- ils rampoient , n'y font 
pas nommés. Les antiquaires les mieux 
inftruits de la fcience numifmatique , exer- 
cent aujourd'hui leur^fagacité à tâcher dé 
d':viner en quel pays ces monarques ont 
régné. Il paroît cependant par le fujet , le 
goût du travail , les types des médailles , 
par les légendes qui font grequcs , que ce 
n'étoit pas fur des peuples ignorés , & que 
l'époque n'en eft pas de la plus haute anti- 

* Lt reine Philiftif ; les rois Moftis , Saméi , 
Mcmtéi , Sacias , Abdiflar , &c. 



fur Us Mœurs, 87 

quité. On conjeâiife que c'étoit en Sicile, 

en lUyrie , chez les Parthès , dcc. mais 

Vhiftoire n'en fait pas la moindre mention. 

Cependant plufieurs ne plaignent ni tra- 

Taux , ni peines , uniquement pour être 

connus. Ils veulent qu'on parle d'eux , 

qu'en en foit occupé ; ils aiment mieux 

être malheureux qu'ignores. Celui dont 

les malheurs attirent l'attention , eftà demi 

confolé. 

Quand le défit de la célébrité n'eft qu'un 
fentiment , il peut être , fnivant Ton ob- 
jet , honnête pour celui qui réprouvé , & 
utile à la fociété j mais fi c'cft une manie , 
elle cil bientôt injufte , artificieufe & avi- 
liiTante par les manœuvres qu'elle emploie : 
l'orgueil fait faire autant de baiTclTcs que 
l'intérêt. Voilà ce qui produit tant de ré« 
putations ufurpées & peu folides. 

Rien ne rendroit plus indifférent fur la 
xéputation , que de voir comment elle 
s'établit fouvent , fe détruit , fe varie , 
& quels font les auteurs de ces révolu- 
tions. 

A peine un homme paroît il dans quel- 
que carrière que ce foit , pour peu qu'il 

Hii 
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montre de difpofîtions heureufess , quel^ 
qucfois même fans cela , qHC chacun s'cm- 
prcflp de le fervir , de l'annoncer , de l'exal- 
ter : c'cft toujours en commençant qu'on 
cft un prodige. D*où vient cet cmprcflc- 
ment ? £ft-ce gënéxoûté , bonté ou/uftîce? 
Non , c'e(l envie , fouvent ignorée <Je 
ceux qu'elle excite. Dans chaque carrière 
il fe trouve toujours quelques hommes (u- 
périeurs. Les fubalternes ne pouvant stC- 
pirer aux premières places , cherchent à 
en écarter ceux qui les occupent , en leur 
fufcitant des rivaux. 

On dira peut-être qu'il doit être indif- 
férent » par qui les premiers ranjgs foient 
occupés', à ceux qui n'y peuvent par venir^ 
mais c'eft bien peu connoitre les paillons , 
que de les faire raifonner. £lles ont des 
motifs , Se jamais de principes. L'envie 
fent & agit , ne réfléchit ni ne prévoit r 
û. elle réuffîtdans fon entreprife , elle cher- 
che auifî-tôtà détruire fon propre ouvrage. 
On tâche de précipiter du faîte celui à qui 
on a prêté la main pour faire les premiers 
pas : on ne lui pardonne point de n'avoix 
plus befoin de fecours. 
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Ceft ainiî que les réputations Te foifflciit 
& Te détruifent. Quelquefois elles fe fou- 
tiennent , foit par la folidtté du mérite qui 
les afiFermit , foit par l'artifice de celui qui, 
ayant été élevé par la cabale , fait mieux 
^u'un autre les reiforts qui la font mou- 
voir , ou qui embarraflent fon aâion. 

Il arrive fouveat que le public eft étonné 
de certaines réputations qu'il a faites s il 
en cherche la caufe , & ne pouvant la dé- 
convrii , parce qu'elle n'exifte pas , il n'en 
conçoit que plus d'admiration & de refpeâ 
pour le fantôme qu'il a créé. Ces réputa- 
tions reifemblent aux fortunes , qui , fans 
fonds réels , portent fur le crédit, de n'eii 
font que plus brillantes. 

Comme le public fait des réputations 
pat caprice, des particuliers en ufurpent 
par manège ou pat une forte d'impudence ; 
qu'on ne doit pas même honorer du nom 
d'aroour-propte..Ils annoncent qu'ils ont 
beaucoup dconérite : on plaifante d'abord 
de leurs prétentions i ils répètent les mê- 
mes propos fi fouvent, & avec tant de con- 
fiance , ^qu'ils viennent à bout d'en impo-* 
fer. On ne fc fouTÎcnt plus par qui on les 

Hii; 
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z entendu tenir , & l'on finit par les ctùi* 
re 5 cela fe répète , & fe lépand comisej 
un bruit de ville , qu'on n'approfondit 
point. 

On fait même des alTociations pour ces 
fortes de manœuvres 5 c'eft ce qu'on ap- 
pelle une cabale. 

On entreprend de deffcin forme Ac 
faire une réputation , & l'on en vient à 
bout. 

Quelque brillante que foit une telle ré- 
putation , il n'y a quelquefois que celui 
qui en cft le fuiet qui en foit la dupe. Ccui 
qui l'ont créée , favent à quoi s'en tenir , 
quoiqu'il y eu ait aufG qui fîniifent pat 
refpefter leur propre ouvrage. 

D'autres , frappés du contrafte de la per- 
fonne ôc de fa réputation , ne trouvant 
rien qui juftifie l'opinion publique , n'o- 
fent manifefter leur fentiment propre. lis 
acquiefcent au prëjugié , par timidité , 
complaifance ou intérêt; de forte qu'il 
n'eft pas rare d'entendre <|uauttté de gens 
répéter le même propos ,.qa*ils défavouent 
tous intéfiburement. La plupart des hom- 
mes n'ofent ni blâmer ni louer feuls , 5e 
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ftc font pas moins timides pour protéger 
nue pour attaquer 3 il yen a peu qui aient 
le courage de fe pafler de courtifans ou de 
complices , je ne dis pas pour manifcfter 
leur rentimcnt , mais pour y perfifter 5 
ils tâchent de s*y affermir eux-mêmes , en 
le fug^gérant à d'autres , fînon ils l'aban*- 
donncnt. 

Quoi qu*il en foit , les réputations ufur)- 
.pécs , qui produifent le plus d*illunon , 
ont toujours un côté' ridicule qui devroit 
empêcher d'en être- fort flaté. Cependant 
on voit quelquefois employer les mêmes 
manceuvres par ceux qui auroient alTezde 
mérite pour s'en palTer. 

Quand le mérite fcrt de bafe à la répu- 
tation-» c*eft une grande mai-adreifc que 
d'y joindre l'artifice » parce qu'il nuit plus 
1 la réputation méritée , qu'il ne fert à 
celle qu'on -ambitionne. Si le public vient à 
xeconnoître ce manège dans un homme qui 
d'ailleurs a des talens , 2c tôt ou tard il le 
leconnoit , il fe révolte , & dégrade la 
gloire la mieux acquife. C'eft une injuf* 
tice , mats il ne faut pas le mettre en 
droit d'êtie injufte. L'envie, à qui les pré- 
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textes Tuffifent, s'applaudit d'avoir des mo^ ' 
tifs , les faifît avec ardeur , £c les emploie 
avec adrefle. Elle ne pardonne au juérite 
que lorfqu'elle eft trompée par fa propre 
malignité , Ôc qu'elle croit remarquer des 
défauts qui lui fervent de pâture. Elle fe 
confole en croyant rabaifier d'un côté ce 
qu'elle eft forcée d'admirer d'un autre i 
elle cherche moins à détruire ce qu'elle fe 
fiate d'outrager. 

Une forte d'indifférence fur fon propre 
m érite , cft le plus fur appui de la réputa- 
tion j on ne doit pas afifeâer d'ouvrir les 
yeux de ceux que la lumière éblouit. La 
roodcftie eft le feul éclat qu'il foit permis 
d'ajouter \ la gloire. 

Si l'artifice eft un moyen honteux pour 
la réputation , il y a un art , & même un 
art honnête qui nait de la prudence , de la 
fagelTe , & qui n'eft pas à dédaigner. Les 
gens d'efprit ont plus d'avantages que les 
autres , non • feulement pour la gloire » 
mais encore pour acquérir. 6c mériter la 
réputation de vertu. Une intelligence fine, 
aulfi contraire à la fauffcté qu'à l'impru- 
<lencc 9 un difcetnemcct prompt de fur , 
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|ft it qu'on place les bienfaits avec choix , 
qu'on parlé , qu'on fe taît , & tju'on agit 
1 propos. Il n'y a pcrfonne qui n'ait quel- 
quefois occafion. de faire une aôion hon- 
Bêtc , courageufe , & toutefois fans dan- 
ger. Le fot la lailTe pafTer , faute de l'ap- 
pcrcevoir 5 l'homme d'efprit la fent & la 
faifît. L'expérience prouve cependant que 
l'efprit feul n'y fuffit pas , & qu'il faut 
encore un coeur noble, pour employer 
cet art heureux. 

J'ai vu de ces fuccès brillans, & je fuis 
perfuad^ que celui même qui étoît com- 
ble d'clogcs , fentojt combien il lui en 
avoit peu coûté pour les obtenir , mais il 
n'en étoit pas moins louable. 

J'en ai remarqué d'autres qui, avec la 
bienféance dans le cœur , avec les aftes 

de verto!; les plus fréquens , faute d'intel- 
ligence & d'* propos , n'étoient pas , \ 
( beaucoup près , auflî cftimés qu'eftima- 
! blés. Leur mérite ne faifoit point de fcn- 

fation ; à peine le foupçonnoit-on. Il cft 
i vrai que fi par un heureux hafard le mérite 

fimple*& uni vient à être remarqué , il ac- 

<]uiert l'éclat le plus fubit. On le loue-avec 
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complaifance , on voudroit encoie Tai 
tnenter; renvie même y applaudit fans fo 
tii dt fon cara£leic » elle en tire parti poi 
en humilier d'autres. 

Si les réputations fe forment & fe dé«^ 
truifent avec facilité , il n'eft pas étonnant 
qu'elles varient , £c foient fonvent contra- 
di£boires dans la même perfonne. Tdt 
nne réputation dans un lieu , qui vians un. 
autre en a une toute dififérente-: il a celle 
qu'il mérite le moins, ôc on luirefufe celle 
\ laquelle il a le plus de droit. On en voit 
des eitemples dans tous les ordres. Je ne 
puis me difpenfer d'entrer dans quelques 
détails , qui rendront ks principes plus 
fenfibles par l'application que j'eii vais faire. 

Un homme eft taxé d'avarice , parce 
qu'il raéprife le fafte , ôc fe refufe le fa- 
perflu , pour fournir le néceifaire à des 
malheureux ignorés. On loue la générofité 
d'un autre , qui répand avec oftentation ce 
qu'il ravit avec artifice ou violence i il fait 
des préfens , & refufe le paiement de fes 
dettes : on admire fa magnificence , quand 
il eft à la fois viâime du fafte de de i'ava* 
zice. 
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b On accufe d'infolence un homme qui 
te 6échit pas avec baiTefTe fous une auto- 
ÎKc ufurpée , ou tyrannique : oniepioche 
Vinportement à un autre , parce qu'il n'a 
fks porté la patience jufqu'à raviliffement. 
Comme elle a Tes bornes , les gens natu- 
rellement doux finifTent fouvent par avoir 
tort m^l'à-pcopos, quand la roefure eft 
comble. On ne fauroit croire combien il 
importe , pour le bien de la paix , de ne 
fe pas laifTer trop vexer , à moins que Ton 
ne con fente à être avili. 

On vante , au contraire , la douceur d'un 
homme entier , opiniâtre par caraâere , & 
poli par orgueil. 

Une ' femme, eil déshonorée , parce 
qu'elle a conftaté fa faute par l'éclat de 
fa douleur âc de fa honte j tandis qu'un 
autre fe met à couvert de tout reproche pat 
l'excès de Ton impudence : celle-ci n'eft 
pas même Tobjet d'un mépris fecret. Les 
hommes haïffent ce qu'ils n'oferoient pu- 
nir i mais ils ne méprifent que ce qu'ils 
ofent blâmer hautement. Leurs aâions 
déterminent plus leurs jugemens , que 
Uurs jugemens ne légle^it leurs avions. 
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Si Ton palTe des flmples particuliers i{ 
ceux qui , paroilTant fui un théâtre plittj 
éclairé , font à portée d*être mieux con-: 
nus, on verra qu^on n*en juge pas avec plut 
de juftice. 

Un miniftre cft taxé de dureté , parce- 
qu'il eft Juftc, qu'il rejette des fbllxci- 
tations payées , ôc rcfufc de fe prâ^cr à ce 
que les courtifans appellent des affaires: 
commerce injurieux au mérite , fcanda- 
leux pour le public , aviliflant pour Tau- 
torité , dangereux pour l'état , & raaîhcu- 
reufement trop commun. 

On loue la bonté d'un autre, parce 
qu'on peut le féduire, lé tromper , & le 
faire fervir d*inftrumcnt à l'injufticc. 

Un prince pafle pour féverc , parce 
qu*il aime mieux prévenir les fautes, que 
d'être obligé de les punir j de cruauté , 
parce qu'il réprime les tyrannies fubalter- 
nés , de toutes les plus odieufes. Les loix 
cruelles contre les opprelTeurs font les plus 
douces pour la fociété ; mais l'intérêt par- 
ticulier fe fait toujours le légiHateur de 
Tordre public. 

Louis XII, un des meilleurs, 5c par con- 

féquenc 
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[féquent des plus grands lois que la Fiance 
ait eus, futaccufc <i*â?aricc, parce qu'il 
ne fouloit pas les peuples , pour enrichir 
des favoris £kns mérite. Le peuple doit 
être le favori d'un roi ; & les princes n'ont 
droit au fuperflu , que lozfque les peuple* 
ont le nëceifaire. Les reproches qu'on 
ofoit lui faire ne prouvolent que fa bonté. 
On porta Tinfolencc jufqu'à le jouci fur 
le théâtre. J'aime mieux , dit ce prince 
honnête homme , que mon avarice lesfijfe 
firc , queji elle les falfoit pleurer. Il ajou- 
toit : Leurs plaifanteries prouvent ma bonté i 
car Us n^ofcroient pas les faire fous tout autre 
prince. Il avoit raifon 5 \ts reproches des 
courtifans valent (buvent des éloges , ôc 
leurs éloges font des pièges. 

A l'égard des réputations de probité » il ^ 
eft étonnant qu'il n'y en ait pas plus d'éta- 
l>Ues » attendu la facilité avec laquelle on 
l*ufurpe quelquefois. On ne voyoit |adi» 
que des hypocrites de vertu i on trouve 
aujourd'hui des hypocrites de vice. Des 
gens ayant remarqué qu'une vertu auftcre 
n'cft pas toujours exempte d'un peu de du- 
Kté» parce qu'on eu moins circonfpeâ 

1 
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quand on eft irréprochable , & qa*on s'ob 
fcrve moins quand on ne craint pas de fe 
trahir i ces gens tirent parti de leur férocité 
naturelle , & fouvent la portent à l'excès t 
pour établir la fé vérité de leur vertu : leurs 
déclamations contre l'impudence ront des 
preuves continuelles de la leur. Qu'il y a 
de ces gens dont la dureté fait toute la 
vertu ! L'étourderie eft encore une preuve 
très- équivoque de la franchife; on ne de- 
vroit fe fîer qu*à Tétourderie de ceux à qui 
elle e(l fouvent préjudiciable. 

La dureté & Tétourderie font des dé- 
fauts de caraârere qui n'excluent pas ab- 
folument , & fuppofent encore moins la 
vertu , mais qui la gâtent quand ils s'y 
trouvent unis. Cependant combien.de 
fois a-t-on été trompe par cet extérieur ? 

Si l'on foufcrit légèrement à certaines 
réputations de probité , on en flétrit fou- 
vent avec une témérité encore plus blâ- 
mable , par paffîon , par intérêt. On abufe 
du malheur d'un homme pour attaquer fa 
probité. On s'élève contre la réputation 
des autres , uniquement poiK donner opi* 
, nion de fa vertu. 
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Si un homme a le courage de défendre 
une réputation qu'il croit in juftement atta- 
quée , on ne lui fait pas toujours l'hon- 
neur de le regarder comme une dupe » ce 
foup^on feroit trop ridicule j on fuppofe 
qu'il a intérêt de foutenir une thefe extraor- 
dinaire. Qu'on fe Toit vifiblemcnt trom- 
pé en jugeant défavorablement , on n'eft 
furpeft que d'un excès de fagacité j mais fî 
c'eften jugeant trop favorablement , c'eft, 
dit-on , le comble (|e l'imbécillité : cepen- 
dant l'erreur eft la même , & le caraâere 
cft très- différent. 

Ces faux jugemens ne partent pas tou- 
jours de la malignité. Les hommes font 
beaucoup d'injuftices fans méchanceté , 
par légèreté , précipitation , fotife » té- 
mérité , imprudence. 

Les décidons hafardées avec le plus de 
conûance font le plus d'imprefllon* £h ! 
qai font ceux qui jouilTent du droit de 
prononcer \ Des gens qui , à force de bra- 
ver le mépris , viennent à bout de fe faire 
lefpeôer , ôc de donner le ton \ qui n'ont 
que des opinions & jamais de fentimens , 
qai en changent , les quittent , & les le- 
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prennent, fans le favoir , ni s'en douter, 
ou qui font opiniâtres fans être conftans. 

VoiU cependant les juges des réputa^ 
tions ; voilà ceux dont on méprife le fcn- 
timent , & dont on recherche le futirage ; 
ceux qui procurent la confidération , fans 
en avoir eux-mêmes aucune. 

La confîdëration eft différente de la ce* 
lébritë. La renommée même ne la donne 
pas toujours , Se Ton peut en avoir fans 
impofer par un grand éclat. 

La conlldération eft un fentiment d'cf- 
time mêlé d'une forte derefpeâ perfonnel 
qu'un homme inipire en fa faveur. On en 
peut jouir également parmi fcs inférieurs , 
fes égaux fie fes fupérieurs en rang & naïf- 
fance. On peut dans un rang élevé , ou 
avec une naiffance illuftre avec un efprît 
fupérieur , ou des talens diftingués , on 
peut même avec de la vertu , iî elle eft 
feule & dénuée de tous les autres avanta- 
ges , être fans confidéracion. On peut en 
avoir avec un efprit borné , ou malgré l'obf- 
curité de la naiffance & de l'état. 

La confidération ne fuit pas nécellaire- 
ment le grand homme i l'homme de mé- 
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^te y a toujonn droit) & rhomtnc de mé- 
rite cft celui qui , ayant toutes les qualités 
& tous les avantages de Ton état , ne les 
ternit pac aucun endroit. Pour donner en- 
fin une idée plus précife de la confidéra- 
tion y on l'obtient par la réunion du mé- 
rite , de la déceïice , du refpeâ pour foi- 
méme , par le pouvoir connu d'obliger & 
de nuire , & par Tufage éclairé qu'on fait 
du premier , en s'abftcnant de l'autre. 

Uefpece , terme nouveau , mais qui a un 
fens jufte , eft Toppofé de l'homme de con- 
fidétation. Il y en a de toutes claffes. 
Vefpece , eft celui qui , n'ayant pas le mé- 
rite de Ton état , fe prête encore de lui- 
même à Ton aviliiTement perfonnel : il 
manque plus àToi qu'aux autres. Un hom- 
me d'un haut rang peut être une efpece ,• 
un autre de bas état peut avoir de la con- 
fidération. 

Si l'on acquiert la conildérstlon , on 
l'ufurpe auflî. Vous voyez des hommes 
dont on vante le mérite : fi l'on veut exa- 
miner en quoi il coniîfte , on eft étonné 
du vide ; on trouve que tout fe borne \ 
vnaii, unton d'importance £c de Tuffifan- 
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ce j un peu d'impertinence n'y nuit pas l 
èc quelquefois le maintien fuffit. Ils fe 
font portes pour refpeftables , Se on les rcf- 
peâe : fans quoi on n*iroit pas jufqu^à les 
cftimer.. 

On doit conclure de Tanalyfe que nous 
Tenons de faire , & de la difcuflîon dans 
laquelle nons fommes entrés , que la re- 
nommée eft le prix des talens fupérieurs , 
foutenus de grands cfiForts , dont VçStt s'c*- 
tend fur les hommes en général , ou du 
moins fur une nation ; que la réputation a 
moins d'étendue que la renommée , & 
quelquefois d'autres principes -, que la ré- 
putation ufurpée n'eft jamais sure ; que la 
plus honnête eft toujours la plus utile , 5c 
que chacun peut afpirei à la coxiUdéiatioa 
de fon état. 
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CHAPITRE VI. 

Sur Us Grands Seigneurs, 

PRES avoir confidër^ des objets qui re- 
gardent les hommes en général y portons 
nos réflexions fur quelques claflcs de la 
fociété y & commençons par les grands 
Seigneurs. 

Grand ftigneur eft un m^t dont la réalité 
n'eft plus que dans Thiâplre. Un grand 
fcigneur étoit un homme fujet par fa naif- 
fance» grand par lui-mêmç» fournis aux 
loix , mais aflez puiflant pour jp'obéir que 
librement , ce qui en faifoît fouvent un ré- 
belle contre le 6>uverain , & un tyran pour 
les autres fujets. Ilti'y enaplus» Cen'eft 
pas qu'il n'y ait , & qu'il ne doive toujours 
fe trouver dans^une monarchie une clafle 
fupérieure d^ fujets , qu'on nomme des'- 
feigneurs , auxquels on rend des refpeûs . 
d'ufage , & dont quelques-uns les obtien- > 
dioient pat Içur mérite perfonnel. 

Le peuple a pu gagncx à l'abaiiTçmciit. 
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des fcigneurs : ceux-ci ont encore plus per- 
du j mais il eft plus avantageux à l'£tat 
qu*il9^ aîcnt tout peràu > que s*ils avoient 
tout confervé. 

Si l'on s Vi^ok aujourd'hui de faiie la 
lifte de ceux à qui l'on donne > ou qui 
s'attribuent le titre de fèigneur , on ne fe- 
lOit pas emkartalTé de favoir pat qui 1« 
commencer, mai» i) feroît impolfîble de 
marquer précifément où elle doit fiair* 
On arriveroit jufqu'à la bourgeoifie , fans 
avoir dxftingué une nuance de réparation. 
Tout ce qui va à VerfatUcs croit aller à la 
Cour , 2e en être. 

La plupart de ceux qtli paflent pour des 
feigneurs, ne le font que 'dans l'opinion 
du peuple , qui les voit fm les approcher. 
Frappé de leur éclat extériem , il les admire 
de loin , fans favôtt qifil n'a rien à en ef- 
pérer , & qu'il n'en a guère plus à crain- 
dre. Le peuple ignore ^ue , pour êtte fcs 
maîtres par accident, ils font obligés d'être 
ailleurs , comme il eft lui-mime à leus 
égard. 

Flus élevés que puilTans , un fafte ruî- 
ncuz&pcefque nécefiTaire» les met coa- 
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tittuellement dans le befoin des^âces , & 
lu>rs il'ctat de foulager un honnête homnae» 
quand ils en auraient la volonté. Il fau- 
droit pour cela qu'ils donnaifent des bor- 
nes au luxe , & le luxe n'en admet d'antres 
que l'iaipuiiTance de croitie i il n'y a que 
les befoins qui fe reftiaignent, pour four- 
nir au fuperâu. 

A regard de la crainte qu'ils peuvent 
înfpirer , je fais combien on peut m'op* 
pofcr d'exemples ' contraires à mon fenti- 
ment 3 mais c'eft l'erreur où Ton efb à ce 
fujet qui les multiplie. Cette crainte s'c- 
vanouiroit , û. l'on faifoit attention que 
les grands & les petits ont le même maî- 
tre y qu'ils font liés pat les mêmes loix , bc 
qu'elles font rarement fans effet, quand 
on les reclame hardiment ; mais ce courage 
n'cft pas ordinaire , & il en faut plus pour 
anéantir une puifiance imaginaire, que 
pour réfifter à une puiflance réelle. 

ht» hommes ont plus de timidité dans 
Tefpxit que dans le cœur $ & les efclaves 
volontaires font plus de tyrans que les tyrans 
ne font d'efclaves forcés. 

C'cft, fans doute, ce qui a fait diûia*; 



I 



tùS Confidératiom 

fratt le courage d'efprit du courage de 
coeur i diiliné^ion tiès-jufte^ quoiqu'elle 
ne foit pas toujours bien fixée. Il me icm- 
ble que le courage d'efprit confifte à. voir 
les dangers , les périls, les maux & les 
malheurs précifément tels qu'ils font , & 
par conféquent les refiburces. Les. voix 
moindres qu'ils ne font , G*eft manquer 
de lumières ; les voir plus grdnds » c'cft 
manquer de coeur : la timidité les exagère, 
£c par- là les fait croître ', le courage aveu- 
gle les déguife , & ne les afFoiblit pas tou- 
jours i l'un & l'autre mettent hors d*état 
d'en triompher. 

Le courage d'efprit fuppofe & exige 
fouvent celui du cœur : le courage de cœur 
n'a guère d'ufage que dans les maux ma- 
tériels , les dangers phyiiques , ou ceuic 
qui y font relatifs. Le courage d'efprit a 
fon application dans les circonfbnces les 
plus délicates de la vie. On trouve aifé- 
ment des hommes qui affrontent les périls 
les plus évidens : on en voit rarement qui , 
fans fe laiffer abattre par un malhe.ur , fâ- 
chent en tirer des moyens pour un heU' 
scux fuccès. Combien a-t*on vu d'hom- 
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mes timides à la Cour quiétoientdes héros 
À la guerre i 

Pour revenir aux grands , ceux qui font 
les dépofîtaires de l'autorité ne font pas 
précifément ceux qu'on^ appelle des fei- 
gneurs. Ceux-ci ^ont obligés d*avoir re- 
cours aUK gens en place » & en ont plus 
fouvent befoin que le peuple qui , con- 
damné à l'obfcurité , n*a ni l'occafion de 
demander , ni la prétention d'efpérer. 

Ce n"eft pas qu'il n'y art des feigneurs 
qui ont du crédit ; mais ils ne le doivent 
qu'à la confidérarion qu'ils fe font faite y 
^ des fervices rendus , au befoin que l'Etat 
en a , ou qu'il en efpere. 

Mais les grands , qui ne font que 
grands, n'ayant ni pouvoir, ni crédit di- 
ïcft , cherchent à y participer par le ma- 
nège , la fouplelTe & Tintrigue , caractères 
de la foiblcire. Les dignités , enfin , n'at- 
I tirent guère que des refpeâs i les places 
feules donnent le pouvoir. Il y a très-loin 
du crédit du plus grand feigneur à celui 
du moindre miniftre , fouvent même d'un 
premier commis. 

Quelques frappantes que foient ces dif- 
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tintions , il femble que ceux qui vivent à 
la Coui les fentetft plus qu'ils ne les voient; 
leui conduite y cft plus conforme que leurs 
idées i car ils n'ont pas befoin de réflexion 
pour favoir à qui il leur importe de plaire. 
A l'égard du peuple , il ne s'en doute feu- 
lement pas , & c'eft un des plus grands 
avantages des feigneurs : c'eft par-là qu'iU 
en exigent , comme un tribut » tous les 
fervices qu'il leur rend avec foumiffion. 

Ce n*eft pas uniquement par timidité 
que leurs inférieurs héfitent à les preflei 
fur des engagemens , fur des dettes i ils 
ne font pas bien sûrs du droit qu'ils en ont : 
le.fafte d'un feigneur en impofe au mal- 
heureux même qui en a fait les frais ; i! 
tombe dans le refpeâ devant fon ouvrage , 
comme le fculpteur adora en tremblant le 
marbre dont il venoit-de faire un Dieu. 

Il eft vrai que û ce grand même tombe 
dans un malheur décidé ,' le peuple devient 
fon plus cruel perfécuteur. Son refpeâ 
«étoit une adoration ,, fon mépris reifemble 
à l'impiété j l'idole n'étoit que renvcrfée , 
le peuple la foule aux pieds. 
Les grands font ii petlîiadés de la con- 

iidératioi\ 
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£dération que le fafte leur donne , aux 
jeux mêmes de leurs paieils , qu'ils font 
tout pour le fouteniré Un homme de la 
Cour eft avili dès qu'il eâ ruiné i ôc cela 
tft au point que celui qui fe maintient par 
àts refibuices criminelles j eft encore plus 
con£déré que celui qui a l'ame aflez noble 
pour fe faire une juftice févere $ mais aullî 
loxfqn'on fuecombe après avoir épuifè les 
xelTources les plus iniufles, c'eft le com- 
ble de l'aviliiTemeat , parce qu'il n'y a dç: 
vice bien reconnu que celui qui eft |oint 
au malheur. On ne lui trouve plus cet €Ûr 
nohU qu'on admiroit auparavant. C'eft 
que rien ne contribue tant à le faire trouver 
dans quelqu'un ^ que de croire d'avance 
qu'il doit l'avoir. 

Je hafarderai à ce fujet une réflexion fur 
ce qu'on appelle no^/e. Ce terme dans fon 
acception générale , iîgnifie ce qui eft dif- 
tingué , relevé au-deflus des chofes dé 
même genre. On l'entend ainfi , foit au 
phyfîque , foit au moral , en parlant de la 
naiifance, de la taille, du maintien , des 
manières , d'une adion , d'un procédé , 
du ftyU, di^ langage, &c. L'air noble 
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deyroit doncauifî fe prendre dans le même 
fens j mais il me femble que l'application 
en a du changer , 8c n'a pas , dans tous Us 
tems , fait naître la même idée. 

Dans l'enfance d'une nation , l'air no* 
ble étoit vraifemblablement un extérieur 
qui annonçoit la force & le courage. Ces 
qualités donnoient à ceux qui en étoient 
doués la fupériorité fut les autres hommes. 
Mais dans les fociétés formées , les enfanf 
ayant fuccédé au rang de leurs pères , & 
n'ayant plus qu'à jouir du fruit des tra- 
vaux de leurs ancêtres, ils fe plongèrent 
dans la moleife. Les corps s'éneryerent , 
fucce(fîvement les races ne parurent plus 
les mêmes. Cependant comme on con- 
tinua de rendre les mêmes refpeôs aux 
mêmes dignités , les enfans qu'on en 
voyoit revêtus avoient un extérieur û dif- 
férent des pères , qu'on a dû prendre une 
idée très-oppofée à celle de Pancien air no- 
ble , qui avoit été fynonyme de grand. 
Celui d'aujourd hui doit donc être une fi- 
gure délicate & foible , fur tout fi elle eft 
décorée de marques de dignités 5 car c'eû 
principalement ce qui fait tccoAnoluc Vûx 
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nob!e. En effet , oa ne l'accorderoit pas 
ap|ourd'hai à une figure d'Athlète » la 
comparaifon la plus obligeante qu*en fe- 
lolent les gens du grand monde, feroit 
celle d'un grenadier , d*un beau foldat ; 
mais û. les marques de' dignités s'y trou- 
▼oient {ointes , comme la nature conferve 
toujours {ts droits , il éclip(eroit alors tous 
les peiiu airs nohUs modernes , par un «ù*^ 
it grandeur , auquel ils ne peuvent préten- 
dre. Il y a une grande diftance de Tun à 
l*autte. 

Le véritable air noble pour Thommà 
puliTant y en place , en dignité , c'eft Tatr 
^ui annonce , qui promet de la boBté » 5c 
^ui tient parole. 
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CHAPITRE VI !• 

Sur le Crédit. 

(^ £ que je viens de dire fur les grands, 
ifie donne occafîon d*examiner ce quo 
c'eft que le crédit , fa nature , Tes {principes 
& Tes e^ets. 

Le crédit eft l'ufage de la puifTancc; 
d'autrui , & il eft plus ou moins grand ) 
proportion que cet ufage eft plus ou moins^ 
fort , de plus ou moins fréquent *, Le 
crédit marque donc une forte d'infériorité, 
du moins relativement à la puiffance qu'on 
emploie , quelque fupériorité qu'on eût à 
d'autres égards, 

Audi parle- 1- on du crédit d'un fîmple 
particulier auprès d'un grand, de celui 
d'un grand auprès d'un miniftre , de celui 
du miniftre auprès du fouverain ; Se £ans 
que refprit y faife attention , l'idée qu'oi^ 

* Le crédit en commerce & en finance ne pré» 
fente pas une autre idée $ c*cft l'ufage des fon4s 
d*»utmi, 
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a du cfédit eft fi déterminée , qu'U n'y a 
perfonne qui ne trouvât ridicule d*enten- 
die parler du crédit du roi , à moins qu'on 
ne parlât de celui qu'il auroit dans l'Eu- 
tope parmi les autres fouverains , dont la 
réunion forme à Ton égard une efpece de 
fupériorité. 

Un prince , avec une puifiance bornée » 
peut avoir plus de crédit dans l'Europe 
qu'un roi très-grand par lui-même, & ab- 
folu chez lui. La puiffance de celui-ci 
povtoit feule être un obftade â ce crédit. 
Il n'y a point de fiecle qui n'en ait fourni 
des exemples, 6c l'on a vu quelquefois 
des particuliers l'emporter à cet égard fui 
des fonverains. 

Heinfius, grand penfîonnalre de Hol- 
lande , avoir autant ou plus de crédit que 
les princes de Ton tems , pendant la guerre 
de la fuccelfîon d'Efpagne. L'abus qu'il 
en fit ruina fa patrie. 

Je n'entrerai pas U-deflus dans un dé- 
tail étranger à mon fujet -, je ne veux con- 
fidérer que ce qui a rapport à de fimples 
panlculiers. 

Le crédit eft donc la relation du bcfoia 
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\ la puiflance , foit qu'on la ledame pour 
foi ou pout autrui i avec la diftinâion , 
qu'obtenir un fervice poux autrui , c'eft 
crédit i Tob tenir pouç foi-même y ce n'ei^ 
que faveur. 

Le crédit n'eft donc pas extrêmement 
flateur par fa nature » mais il peut Têtie 
par fes principes & par fes effets. Ses prin- 
cipes font Teftime & la confidération pei- 
founelles dont on jouit , TincUnation dont 
on eu l'objet , l'intérêt qu'on préfente . 
pu la crainte qu'on infpire. 

Le crédit fondé fut l'edime ef^ celai 
dont on devroit être le plus flaté , Se U 
pourront être regardé comme une juftice 
rendue au mérite. Celui qu'on doit ^ 
l'inclination , moins honorable par lui- 
même , eil ordinairement plus sût quei 
le premier. L'un Se l'autre cèdent pref- 
que toujours à l'efpér^^nçe ou à la crainte, 
c'eft-à-dire , à l'intérêt , puifque ce font 
deux effets d'une même caufe. Âinfi « 
quand ces differens motifs font en conv 
cnrrençe , il e^ aifé de juger quel eft celui 
qui doit prévaloir. 

(.es dcHx premiers ne foQt pas CQQUHVh 
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Bernent fort paiiTans. On n'accorde qu*à 
regret au mérite , cela reffemble trop à la 
iuftice , fie Tamour- propre cftplus^iiaté 
de faire des grâces. D'an autre côté , l'in- 
clination détermine moins qu'on ne s'ima* 
gine à obliger , quoiqu'elle y fafle trouvei 
du plaifîr j elle eft fouvent fubordonnée à 
beaucoup d'autres motifs , à des plaifirs 
qui l'emportent fur celui de l'amitié , quoi* 
qu'ils ne foient pas fi honnêtes. 

D'ailleurs , les hommes en place ont 
peu d'amis , fie ne s'en embarrafTent guère. 
L'ambition fie les affaires les occupent 
trop pout laiifer dans leur coeur place è 
l'amitié , fie celle qu'on a pour eux refr 
femble \ un culte. Quand ils paroiifent 
fe livrer à leurs amis , ils ne cherchent 
qu'il fe délaffer par la diifîpation. Ils do* 
viennent des efpeces d-enfans gâtés qui fe 
laiifent aimer fans reconnoiifance , fie qui 
s^irritent â la moindre contradi^ion qu'é^- 
prouvent leurs volontés ou leurs fantaiiies* 
Il faut convenir qu'ils ont fouvent occa* 
fion de connoîtie les hommes , d*appren* 
dre \ les eftimer peu , fie à ne pas comp^ 
Hi f»( eux, Ih &vçni <|u'ils font plûi 
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alfiégës par intérêt , que recherchés p^r 
go&t & par eftime , même quand ils en 
font dignes. Ils voient les manœuvres 
bafles fie criminelles que les concurrens 
emploient auprès d'eux les uns contre les 
autres , fie jugent s*ils doivent être fort 
fenfibles à leur attachement. Quoique 
l'adulation les flate , comme fi elle étoir 
fincere , le motif bas ne leur en échappe 
pas toujours , 8c ils ont l'expérience de 
la défertion que leurs pareils ont éprouvée 
dahs la difgrace. Un peu de défiance eft 
donc pardonnable aux gens en place , fie 
lenr amitié doit être plus éclairée , plus 
circonrpeâe que celle des autres. 

Si le mérite fie l'amitié donnent G. pea 
de part an crédit , il ne fera plus qu'un tri- 
but payé \ l'intérêt, un pur échange dont 
l'efpérance fie la crainte décident fie font 
la monnoie. On ne xefure guère ceux 
qu'on peut obliger avec gloire » fie dont 
la reconnoiflancc honore le bienfaiteur : 
cette gloire eu Tintérct qu'il en retire. 
On refufe encore moins ceux dont on tî- 
père du retout' , parce que cette efpérance 
«ft un intérêt plus fcnfible à la plupart dei 
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Doaimes j £c Ton accorde prefqae tout à 
ceux donjon craint le reirentiment , fur- 
tout fi Ton peut cacher cette crainte fous 
1« marque de la prévenance. Mais fi i*on 
ne peut pas difiiinuler fon vrai motif, on 
prend facilement fon parti. Il femble 
^u'on life dans le coeur des hommes qu'ils 
approuveront intérieurement la conduite 
qu'ils aureient eux-mêmes. 

La crainte qu'on dtifimule le moins eft 

celle qu*infpirent certaines gens à la Cour, 

dont on méprife Fétat , mais que Tintimité 

domeftiquc ou des circonftances peuvent 

tendre dangereux. On a pour eux des mé- 

na^emens qui donnent à la crainte un air 

de prudence i c*cft pourquoi on n'en rou- 

git point , parce qu'il femble que le carac* 

terene fauroit être avili de ce qui fait honi' 

neur àl'efprit. Les follicitations , les fim-* 

pies recommandations de ces fortes de 

gens remportent fouvent fur celles des plus 

Stands feigneurs, 8c toujours fur celles 

^C8 amis , fur-tout s -ils font anciens , cajt 

les nouveaux ont plus d'avantages. On 

tait tout pour ceux qu'on veut gagner ou 

9çhevci d'engager, & tien poux ceuxdoji$ 
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tiàn qu*n procure. Les moindre!! preit^etf 
et crédit multiplient les demandes. 

Un homme qui a rendu plufieurs ferviceâ 
par génëroûté » peut être regardé comme 
dérobligeant , parce qu'il n'eft pas en état 
de rendre tous ceux qu'on exige dé lui. 
C'eft paf cette raifon que ks gens en place' 
fie fauroxent employer trop d'humanité 
pour adoucir les refus fKCeflTaires. 

On pourroit penfer que la reconnoif* 
fancc de ceux qu'ils obligent , doit les 
confoler de l'injuftice de ceux qu'ils ont 
blelTés par des refus forcés i mais il n'eft 
que trop Ordinaire de voir des gens de- 
apander les grâces avec ardeur , & fouvent 
avec baflefTe , les recevoir comme une juf- 
tice , avec froideur , £c tâ:cher de perfua- 
der qu'ils n'avoient pas fait la moindre dé- 
marche , & qu'on a prévenu leurs deiirs. 
Cette conduite n'eft sûrement pas l'effet 
d'une reconsoiftance délicate qui vent 
laiiTer au bienfaiteur la gloire d'une j[ttf- 
tice éclairée. 

Il s'en faut bien que )e veuille dégo&tet 
les bienfaiteurs j je veux , au contraire » 
ptévenic leurs dégoûts , ca Icttc iorpiran' i 
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un fentiment d^fimétcfle • noble , & dont 
le fuccès cft toujours sûr i c'eft de n'obli- 
ger que par génétofité , de ne chercher en 
obligeant que le plaifîr d'obliger ; falaire 
infaillible , & que l'ingratitude des hom- 
mes ne fauroit ravir. Maïs ft les bienfai- 
teurs font fenfibles \ la reconnoiâance » 
que leurs bienfaits cherchent le mérite, 
parce qu'il A*7 a que le mérite de zecon- 
ncMirant. 
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CHAPITRE VIII. 

Sur les Gens à la mode. 

10 £ totts les peuples , le François cil 
eelui dont le caraétere a dans tous les tems 
éprouvé le moins d'altération i on retrouve 
les François d'aujourd'hui , dans ceux à^% 
croifades; ôc en remontant jufqu^aux Gau- 
lois , on y remarque encore beaucoup de 
xefTemblance. Cette nation a toujours été 
vive , gaie , généreufe , brave , fincere » 
ptérdmptueufe , inconftante , avantageufe 
& inconfîdérée. Ses vertus partent da 
cœur , Tes vices ne tiennent qu'à l'efprit » 
& Tes bonnes qualités corrigeant ou ba- 
lançant les mauvaiCes » toutes concourent 
peuNêtre également à rendre le François 
de tous les hommes le plus fociable. C'eft- 
là Ton caraâere propre , & c'en eft un 
très'eftimablej mais je crains que depuis 
quelque tems on n'en ait abufé ; on ne 
s'eft pas contenté d'être fociable » on a 
voulu étçe aimable, & je croîs qu'on a 
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pris l'abus pour la pcrfcaion. Ceci a 

fccfoin de preuves ; c'cft-à-dirc , d'cxpU- 

cation. ^ 

Les qualités propres à la focicté , font 
la poUteiTc fans fauifetë, la franchifc fans 
«ideffe , la prévenance fans baffelfe , la 
winplaifance fans fîateric , les égards fans 
whiraintc , & fur-tout le cœur porté à la 
bitnfâifancc 5 ainfi rhommc fociablccft le 
citoyen par excellence. 

L'homme aimable , du moins celui 1 
<loi l*on donne aujourd'hui ce titre , eft 
^o« indifférent fur le bien public , ardent 
* plaire à toutes les fociétés où fon goût 
^ le hafard le jetent , & prêt à en facri- 
«« chaque particulier. Il n^aime per- 
sonne, ii»eft aimé de qui que ce foit, 
plaît à tous , 6c fouvent eft méprifc & 
recherché par les mêmes gens. 

**at un contrafte affez bizarre , toujours 
occupé des autres, il n'cft fatisfait que de 
*"^ ï ôc n*attend fon bonheur que de leur 
*^P»nion , fans fongcr précifcment à leur 
cftimc qu»ii fuppofc apparemment, ou 
*^nt il ignore la nature. Le dcfîr immo- 
^«é d'amufer , l'engage à immoler l'aln 
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fcnt qu'il cftime le plus , à M malignité de 
ceux dont il fait le moins de cas , mais 
qui récouteat. Auffî frivole que dange- 
teux , il met prefque , de bonne foi , la 
mëdifance& la calomnie au rang des amu- 
femens» fans foupçonnei qu'elles aient 
d'autres effets ; & ce qu'il y a d'heureux te 
de plus honteux dans les mœurs , le juge- 
ment qu^il eu porte fe trouve quelquefois 
jufte. 

Les liaifons particulières de l'homme 
fociable l'attachent déplus en plus \ l'état, 
\ Tes concitoyens j celles de l'homme aima- 
ble ne font que l'écarter des devoirs efTen' 
tiels. L'homme fociable infpire le defîr de 
vivre avec lui i on n'aime qu'à rencontrer 
l'homme aimable. Tel eft enfin dans ce 
caraôere l'alTemblage des vices , de frivo- 
lités ôc d'inconvéniens , que l'homme <t/- 
ihahU eft (ouvent l'homme le moins digne 
d'être aimé. 

Cependantrambîtion de parvenir à cette 
réputation , devient de jour en jour une 
efpece de maladie épidémique : £h ! com- 
ment ne feroit>on pas flaté d'un titre qui 
éclipfe la vertu « & fait pardonner le vice i 
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Qa'nn homme foit déshonore au point 
qu'on en faflc des reproches à ceux qui 
vivent avec lui , ils conviennncnt de tout ; 
<c n'cft pas en cflayantdc le juftificr qu'il* 
fe défendent eux-mêmes: tout cela eftvrai. 
Vous dit-on , mais il cft fort aimable. Il 
faut que cette laifon foit bonne , ou bien 
généralement admifc , car on n*y réplique 
pas. L'homme le plus dangereux dans nos 
mœurs , eft celui qui cft vicieux avec de la 
gaieté & des grâces s il n'y a rien que 
cet extérieur ne falTe paiTer » & n'empêche 
d'être odieux. 

Qu'arrive-t-il de-li? Tout le monde 
veut être aimable , & ne s'embarraflc pas 
d'être autre choie ; on y facrifiefes devoirs» 
& je dirois la conûdération, fi on la pet- 
doit par U. Un des plus malheureux effets 
de cette manie futile eft le mépris de Ton 
état , le dédain de la profeftîon dont on eft 
comptable , & dans laquelle on devroit 
toujours chercher fa première gloire. 

Le magiftrat regarde l'étude , &c le tra- 
vail comme des foins obfcurs , qui ne 
conviennent qu'à des hommes qui ne font 
pas faits poux le monde. Il voit quecem. 

Liij 
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qui fe livrent \ leurs devoirs , ne font con-* 
nus que par hafard de ceux qui en ont un 
befoin paiTager j de forte qu'il n'eft pat 
rare de rencontrer de ces magiftrats aima- 
bles qui , dans les affaires d'éclat , font 
moins des juges que des folUciteurs , qui 
recommandent à leurs confrères it^ int^« 
rets des gens connus. 

Le militaire d'une certaine clafle ccoit 
que l'application au fervice doit être le 
partage des fubaltetnes ; ainfi les grades 
ne feroient plus que des diftinâions de 
rang , & non pas des emplois qui exigent 
des fondions. 

L'homme de lettres qui , par des ou- 
vrages travaillés , auroit pu inftruire Ton 
iîccle y 0c faire pafler fon nom à la po(^ 
térité, néglige fes talens , le les perd » 
faute de les cultiver : il auroit été compté 
parmi les hommes illuftres , il xefte un 
homme d'efprit, de fociété. 

L'ambition même \ cette paflion tou- 
|ours fi ardente , & autrefois fi aâive , ne 
va plus à la fortune que par le manège & 
l'art de plaire. Les principes de l'ambitieux 
a'étoient pas autrefois plus juftcs qu'ils 
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\ ti« font aujourd'hui , Tes motifs plus loua- 
^ blés , ies démarches plus innocentes $ mais 
fcs travaux pouvoient être utiles à l'état , 
te quelquefois iùrpizet l'émulation à la 
venu: 

On dira , fans doute , que la fociété eft 
devenue , parle de£r d'y être aimable, plus 
délicieufe qu'elle ne Tavoit jamais été i 
€ela peut être : mais il eft certain que ce 
qu'elle a gagné , l'état l'a perdu , & cet 
échange n'cft pas un avantage. 

Que feroit-ce &. la contagion venoit à 
gagner toutes les autres proFelfîons ? & on 
peut le craindre , quand on voit qu'elle a 
percé dans un ordre uniquement deftiné 
i l'édification , & pour lequel les qualités 
aimables de nos jours auroient été jadis 
pour le moins indécentes. 

Les qualités 'aimables étant poux la plu- 
part fondées fur des chofes frivoles , l'ef- 
tiœe que nous en faifons npus accoutume 
infenfibleoient à l'indifférence pour celles 
qui devroient nous intéreffer le plus. Il 
femble que ce qui touche le bien public 
sous foit étranger. 

Qu'un grand capitaine , qu'un homme 
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d'état aient lendu les plus grands iervice^i 
avant que de hafarder notre eftime , noiH 
demandons s'ils font aimables , quels font 
leurs agrémens , quoiqu'il y en ait peut- 
être qu'il ne fied pas toujours à ungran^ 
homme d'avoir à un degré fupérieur. 

Toute queftion importante » tout rai- 
fonnement fuivi , tout fentiment raifoniia- 
ble , font exclus des fociétés brillantes , & 
fortent du bon ton. Il y a peu de tems que 
cette expreffîon eft inventée» & elle e& 
déjà triviale , fans en être mieux éclaircie: 
je vais dire ce que j'en penfe. 

Le bon ton , dans ceux qui ont le plus 
d'efprit , coniifte ï dire agréablement des 
riens , & ne fe pas permettre le moindre 
propos fenfé , û l'on ne le fait excnfer par 
les grâces du difcours ; à voiler enfin la 
raifon quand on cft obligé de la produire , 
avec autant de foin que la pudeur en cxi- 
geoit autrefois , quand il s'agiiToit d'expri- 
mer quelque idée libre. L'agrément eft 
devenu fi nécclTaire , que la médifance 
même ceiTeroit de plaire > û elle en étoit 
dépourvue. Il ne fuffit pas de nuire , il 
faut fat» tout amuferj fans quoi le diC- 
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■ours le plus méchant letombe plus fut 
fon auteur que fur celui qui en cft lefujet. 
Ce prétendu bon ton , qui n'eft qu'un 
abus de refprit , ne laiffe pas d'en exiger 
beaucoup i ainfi il devient dans les fots un 
jargon inintelligible pour eux-mêmes ; & 
comme les fots font le grand nombre , ce 
jargon a prévalu. C'efI ce qu'on appelle 
le perjifiage , amas fatigant de paroles 
fans idées » volubilité de propos qui font 
rire les fous , fcandalifent la raifon , dé* 
concertent les gens honnêtes ou timides , 8e 
rendent la focicté infupportable. 

Ce mauvais genre çft quelquefois moins 
extravagant , & alors il n'en eft que plus 
dangereux. C'eft lorfqu'on immole quel- 
qu'un» fans qu'il s'en doute , à la mali- 
gnité d'une aiTemblée , en le rendant tout 
\ la fois ipftrument & vlélime de la plaî- 
fanterie commune , par les chofes qu'on 
lui fuggere , & les aveux ingénus qu'on 
en tire. 

I^es premiers eflais de cette forte d'ef- 
prit ont dû namrellement réulfîr 5 & com- 
me les inventions nouvelles vont toujours 
en fe perfeâionnant y c*cft-à-dire , en 
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augmentant de dépravation , quand le prtiiir| 
cipe en eft vicieux , la méchanceté f^i 
trouve aujourd'hui Tame de certaines fo* | 
ciétés, fie aceifé d'être odieufe , fans même 
perdre Ton nom. 

La méchanceté n'eft aujourd'hui qu'une 
mode. Les plus éminentes qualités n'au- 
soient pu jadis la faire pardonner , parce 
qu'elles ne peuvent jamais rendre autant à 
la fociété , que la méchanceté lui fait 
perdre jpuifqu'elle en fape les foademens» 
U- qu'elle eft par-là , finon l'aiTemblage » 
du moins le réfultat des vices. A<ijout- 
4'hui la méchanceté eft réduite en art , 
elle tient lieu de mérite à ceux qui n'en 
ont point d'autre , Ôc fouvent leur donne 
de la confidération. 

Voilà ce qui produit cette foule de petits 
méchans fubalternes & imitateurs , de 
cauftiques fades , parmi lefquels il s'en 
trouve de û innoce ns j leur caraftere y eft 
il oppofé i ils auroicnt été de fi bonnes 
gens , en fuivant leur coeur , qu'on eft 
quelquefois tenté d'en avoir compaffîon , 
tant le mal leqr coûte à faire. Auffî en 
voit-on qui abandonnent l«ur r6lc cpiame 
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'op pénible î d'autres perfiAent » flàt^s Se 
^oiiompus pslr les progrès qa'ils tint faits. 
Les (euls qui aient gagné \ ce travers de 
mode , font ceux qui ^ nés avec le cœur 
déprave , l'imagination déréglée , refprit 
laax j bornés 8c fans principes ^ méprifans 
la vertu , & incapables de remords ^ ont 
le plaifîr de fe voiries héros d'une fociété 
dont ils devroient être l'horreur. 

Un ipeélade aiTez curieux eft de voir la 
fubordination qui régne entre ceux qui 
forment ces fortes d'alTociations. Il n'y a 
point d'état ovi elle foit mieux réglée. Ils 
fe fignalent ordinairement fur \ti étran- 
gers , que le hafard leur adrefle , comme 
on facrifioit autrefois , dans quelques con- 
trées , ceux que leur mauvais fort y faifoit 
aborder. Mais lorfque les yiftimes nou* 
Telles leur manquent , c'eft alors que la 
guerre civile commence. Le chef conferve 
fon empire , en immolant alternativement 
fesfujets les uns anx autres. Celui qui cft 
la viâime du jour , eft impitoyablement 
acc«l>l^ P^i ^9^ les autres , qui font char- 
més d'écarter Torage de deifus eux y la 
ciuaaté eft fotxvent l'effet de U crainte > 
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c'eft le courage des lâches. Les fubaltcf^ 
nés s'eiTaient cependant les uns contre les 
autres i on cherche à ne fc lancer que des 
traits fins 3 on Toudroit qu'ils fuffentpi* 
quans fans être grolfiers j mais comme 
refpfit n'eft pas toujours auilt léger que 
ramour-propreeft fenfible » on en vient 
fou vent à fe dire des chofes fl outrageaii* 
tes , qu'il n'y a que l'expérience qui em- 
pêche d'en craindre les fuites. Si l'on pou* 
voit cependant imaginer quelque tempéra* 
ment honnête entre le caraûere ombrageux 
& l'aviliffenient volontaire » on ne vivroit 
pas avec moins d'agréixient , & Ton anroit 
plus d'union hç, d'égards réciproques» 

Les chofes étant fut le pied où elles font, 
l'homme le plus piqué- n'a pas le droit de 
rien prendre au férieux , ni d'y répondre 
avec dureté. On ne fe^ donne , pour ainfi 
dire* que des cartels d'éfprit ; il faudrait 
s'avouer vaincu , pour recourir à d'autres 
armes , & la gloire de l'efprit eft le poiat 
d'honneur d'aujourd'hui. 

On cû cependant toujours étonné que 
de pareilles focIétésneCe défuniflent poinc 
par la crainte , le mépris , JL'indtgnatioA 
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•tu rcnnui. Il faut efpèrer qu'à force d'ex- 
cès » elles finiront par faire prendre la mé- 
chanceté en ridicule , & c'cft Tunique 
mqjen de la détruire. On remarque que la 
raifon froide eft la feule chofe qui leur 
iflipofe, &c quelquefois les déconcerte. 

On aoiroit que Thabitude d'offenfer , 
icndroit ceux qui l'ont contra^ée incapa- 
bles de fe plier aux moyens de travailler 
à leur fortune. Point du tout, il vaut mieux 
iorpirex la crainte que l'eftime. D'ailleurs » 
ces hommes qu'on prétend fî iinguliers , 
£ cauftiques , fi méchans , û myfantropest 
léulfiiTent parfaitement auprès de ceux dort 
ils ont befoin. La réputation qu'ils fe font 
fabriquée , donne un très - grand poids à 
leurs prévenances ; ils defcendent plus fa- 
cilement qu'on ne croit à la fiaterie baife. 
Celui qui en eft l'objet , ne doute pas qu'il 
n'ait un mérite bien décidé , puifqu'il 
force de tels caraâeres à un ilyle quileux 
cft fi étranger. 

Il faut convenir que les fociétés dont |« 
parle font rares j il n'y a que la parfaite- 
ment bonne; compagnie qui le foit da- 
▼anuge , U ccUc-ci n'cft peut-être qu'une 

M 



N 



154 Confidiratîons 

belle chimère dont on approche plus otr 
moins. Elle lefTemble aflez à une répu- 
blique dlfperfée , on en trouve des mem- 
bres dans toutes fortes de claiTes i il eft 
très-difficile de les réunir en un corps. U 
n'y a cependant perfonne qui n'en reclame 
le. titre pour fa fociété : c'eft un mot de 
raUîment. Je remarque feulement qu'il n'y 
a perfonne auffî qui ne croie qu'elle peut 
fe trouver dans un ordre fupérieur au iieii, 
&c jamais dans une claife inférieure. La 
haute magiftrature la fuppofe à la coac 
comme chez elle ; mais elle ne la croit pas 
dans une certaine bourgeoifie , qui à fon 
tour a des nuances d'orgueil* 

Fout rhomme de la cour , fans vouloir 
entrer dans aucune compofition fur cet 
article , il croit fermement que la bonne 
compagnie n'exifte que parmi les gens de 
fa forte. Il eft vrai qu'à efprit égal ils 
ont un avantage fur le commun des hom- 
mes , c'eft de s'exprimer en meilleurs ter- 
mes , & avec des tours plus agréables. Le 
fût de la cour dit fcs fotifes plus élégam- 
ment que le fotde la ville ne dit les fien- 
nes« Dans un homme obfcur , c'eft une 
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^reure d'efpiit , ou du moins d'éducation , 
<iac de s'exprinlbr bien. Pour l'homme de 
la coui , c'eft une néceiiité j il n^mploie 
pas de maùvaifes ezprefllons , parce qu'il 
n'en fait point. Un homme de la cour qui 
pârleroît baflement , me paroîtroit prefque 
avoir le mérite d'un favant dans les hngues 
étrangères. En efiPet , tous les talens dé- 
pendent des facultés naturelles , 6e fur- tout 
de l'exercice qu*on en fait. Le talent delà 
parole , ou plutôt de la conyerfation , doit 
donc fe perfeébionner à la cour plus que 
par- tout ailleurs , puifqu'on eft dcôlné à y 
parler^ 6c réduit à n'y rien dire : ainfi les 
tours fe multiplient , 5c les idées fe rétré- 
cirent. Je n'ai pas befoin , je crois , d'a- 
vertir que je ne parle ici que de ces cour- 
tifans oififs , ^ qui Verfailles eft nécefTaire, 
5c qui y font inutiles. 

Il réfulte de ce que j'ai dit» que les gens 
d'efpiit de la cour , quand ils ont les qua- 
lités du coeur, font les hommes dont le 
commeKe eft le plus aimable i mais de 
telles fociétés font rares. Le jeufert à fou- 
Uger les gens du monde du pénible far- 
deau de leuxcsiftence , & les talens qu'ils 

Mij 
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appellent quelquefois à leai fecoars , eS ^ 
cherchant le plaifii , prouvent le vide de 
Jeur ame , & ne le lemplifTent pas. Ces 
remèdes font inutiles à ceux que le goût , 
la confiance & la liberté réuniiTent. 

Les gens du monde feroient fans doute 
fort furpris qu'on leur préférât foavent cer- 
taines fociétés bourgeoifes , où Ton trouve» 
£non un platiir délicat , du moins une ;'oie 
contagieufe , fouvent un peu de rudefle ; 
mais on eft trop heureux qu'il ne s'y gliile 
pas une dcmi-connoiffance du monde, qui 
ne feroit qu'un ridicule de plus , encore 
ne fe feroit-il pas fentir à ceux qui l'au* 
roient j ils ont le bonheur de ne connoitre 
de ridicole que ce qui blelTe la raifon ou 
les mœurs. 

Â regard des fociétés , fi l'on veutfiiire 
abftraâion de quelques différences d'ex- 
preffîons, on trouvera que la daffe générale 
des gens du monde , & la bourgeoifie opu« 
lente fe ren*emblent plus au fond qu'on ne 
le fuppofe. Ce font les mêmes tracaficries» 
le même Vide , les mêmes miferes. La pe- 
titcife dépend moins des objets que àti 
kommes qui les envifagent. Quant au coai* 
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«lerce habitael » en général les gens du 

inonde ne valent pas mieux , ne valent pas 

moins qne la bourgeoifîe. Celle-ci ne 

gagne ou ne peid guère à les imiter. A 

Vexoeption du bas peuple qui n'a que des 

idées relatives à Tes beibins , & qui en ell 

ordinairement privé fur tout autre fujet , 

le refte des hommes eft par-tout le même. 

La bonne compagnie eft indépendante de 

l'état & du rang, & ne fe trouve que parmi 

ceux qui penfent Se qui Tentent , qui ont 

les idées juftes 6c les fentimens honnêtes. 
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I 
CHAPITRE IX. I 

Sur le ridicule , la Singularité ^ & 
l' AffeBation. 

JLb ridicule refTcmble fouvent à ces fan- 
tômes , qui n'exiftent que pour ceux qui 
y croient. Plus un mot abftrait cft en 
ufage , moins Tidce en eft fixe , parce 
que chacun Tétend , la reftraint ou la 
change i & Ton ne s'apperçoit de la diffé- 
rence des principes que par celle dts con* 
féquences , & des applications qu'on en 
fait. Si Ton vouloir définir les mots que 
Ton comprend le moins , il faudioit défi« 
nir ceux dont on fe fert le plus. 

Le ridicule confifte à choquer la mode 
ou l'opinion , & communément on les con- 
fond affez avec la raifon y cependant , ce 
qui eft contte la raifon eft fotife ou folie j 
contre l'équité, c'eft crime. Le ridicule ne 
devroit donc avoir lieu que dans les chofes 
indifférentes par elles - mêmes » & confa- 
crées pat la mode. Les habits » Iç langage. 
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manières , le maintien i voilà Ton 
omaine > fon leifoit : voici Ton nfuc* 
ation. 

Comme la mode eft parmi nous la raifon 
;^ excellence » nous jugeons des aâions , 
^des idées & des fentimens fui leur lap- 
^rt avec la mode. Tout ce qui n*y eft pat 
conforme eft trouve ridicule. Cela fi fait , 
tm ne fi fait pas ; voilà la régie de nos ju- 
gemens. Celddoit^Ufi faire , ou ne fi pa$ 
faire ? il eft rare qu'on aille jufques-là. 
^n conféquence de ce principe , le ridiculq 
s'étend jufques fur la vertu • & c'eft le 
moyen que Tenvie emploie le plus fûre- 
ment pour en ternir Téclat, Le ridicule eft 
fupérieur à la calomnie , qui peut fe dé-» 
traire en retombant fur fon auteur. La ma- 
lignité adroite ne s*en ijt pas même à U 
difformité du vice 3 elle lui fait Thonneur 
de le traiter comme la vertu , ei^ lui alTo^ 
ciant le ridicule pour le décrier j il devient 
par-là moins odieux & plus méprifé. 

Le ridicule eft devenu le poifon de W 
vertu 5ç des talens» 6c quelquefois le châ- 
timent du vice. Mais il fait malheureufe- 
Oient plus d'impccifion fui les amcs lion^ 



140 Confidéradons 

nêtes de fenfibîes , que fut les vicieux , 
depuis quelque tems s'aguériiSent contre Id 
xidicule , çaimi eux on en donne , on cmII 
reçoit, & Ion en rit. ^ 

Le ridicule eftleâéau desgensdumonde^ ' 
& il eft afTez jufte qu'ils aient pour ty»xt ' 
un être 6intâftique. 

On facrifle fa vie à Ton honneur , fon^ 
vent Ton honneur à fa fortune , Se quelque* 
fois fa fortune à la crainte du ridicule. 

Je ne fuis pas étonna qu'on ait quelque 
attention à ne pas s'y expofet , puifqu'it 
eft d'une fi grande importance dans refprit 
deplufieursde ceux avec qui l'on cft obligé 
de vivre. Mais on ne doit pascxcufer l'ex- 
trême fenfibilité que les hommes raifonna^» 
blés ont fur cet article. Cette crainte excef- 
£ye a fait naître des eflains de petits don- 
neurs de ridicules , qui décident de ceux 
qui font en vogue , comme les marchan- 
des de modes fixent celles qui doivent avoir 
cours. S'ils ne s'étoient pas emparés de 
l'emploi dp diftribuer les ridicules , ils en 
feroient accablés,- ils refTemblent à ces 
criminels qui fefont faits exécuteurs >pour 
fauver leur rie. 
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^.La ^\%x% grande Totife de ces êtres fri* 
les , ôc celle dont ils Te doutent le moins, 
de s^imaginer que leur empire cft uni- 
erfel: s'ils favoient combien il eft borne , 
b honte les y feroit renoncer. Le peuple 
^'en connoît pas le nom ^ & c'eft tout ce 
ipie la bourgeoifîe en fait. Parmi les gens 
nu monde , ceux qui font occupés ne font 
frappés que par diftraâion de ce petit pea« 
jple incommode : ceux mêmes qui en ont 
été , & que la raifon ou Ta^e en ont repa- 
ies, s'en fouviennent à peine ; & les hom« 
mes illuûres feroient trop élevés pour l'ap-^ 
percevoir , s'ils ne daignoient pas quelque* 
fois s'en amufer. 

Quoique l'empire du ridicule ne foitpas 
auffi étendu que ceux qui l'exercent le fup^. 
pofent , il ne l'eft encore que trop parmi 
les gens du monde ^ £c il eft étonnant 
qu'un caradere auilî léger que le nôtre » 
fe foit fournis à une fervitude dont le pre- 
mier eiï'et eft de rendre le commerce uni* 
forme , languiffant £c ennuyeux. 

La crainte puérile du ridicule étouffe 
les idées , rétrécit les efprlts , Se les forme 
l^u un fcul modèle i fuggere l«s mêmes 
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propos , peu întéreiTans de leur na 
(i. faftidienz pac la répétition. Il fe 
qu*un feul lefToft imprime à difFéreates 
chines un mouvement égal & dans la me 
direâioa. Je ne vois que les fots qui pi 
fentgagnerà un travers qui abaiiTe , à 
niveau , les hommes Tupcricurs, puKqi 
font tous alors a/Tufétisâ une mcAire 
mune où les plus bornés peuvent atto 

L'cfprit eft prefque égal quand on. 
fliTervi au même ton , & ce ton efl jié 
faire à ceux qui fans cela n'çn auroi 
point à eux i il reiTemble à ces lîvn 
^u*ott donne aux valets , parce qu'ils 
fcroient pas en état de fe vêtir. 

Avec ce ton de mode , on peut être im< 
punémcnt un fot , & on regardera comme 
tel un homme de beaucoup d'efprir , qui 
ne l'aura pas ; il n'y a rien qu'on diftingue 
moins delafotife que l'ignorance des pe- 
tits ufages. Combien de fois a*t-on rougi 
à la cour , pour un homme qu'on y pro- 
duifoit avec confiance, parce qu'on l'avoir 
admiré ailleurs, fit qu'on l'avoit annoncé 
avec une bonne foi imprudente } On tic 
a'ctoit cependant pas trompé , maison ne 
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ît Jugé que d*après la taifon , & on li 

ifrûBte avec là raodoï 

c n'cft pas aflcz que de ne pas s'cxpo* 

au ridicule pour s'en affranchit , on en 

ne à ceux qui en méritent le moins , 

ivcnt aux perfonnes les plu» rcfpcfta- 

, fi elles font alTcz timides pour le 

cyoir. Des gens mcprifables , mais 

dis , & qui font au fait des mœurs ré- 

lantcs, le repouifent & l'anéantiflcnt 

lieux que les autres. 

Comme le ridicule , n'ayant fouvcnt 
îcn de décidé , n*a d*cxiftcncc alors que 
ans Topinion , il dépend en partie de la 
tifpofition de celui à qui on veut le don- 
ner , fie dans ce cas-là il a befoin d'être 
accepté, On le fait échouer , non en le 
xepouiTant avec force , mais en le recevant 
avec mépris & indifférence , quelquefois 
en le recevant de bonne grâce. Ce font 
^«» flèches clés Mexiquains qui auroient 
pénétré le fer , & qui s'amoniffoient con- 
tre des armures de laine. 

Quand le ridicule eft le mieux mérité , 
îl 7 a encore un art de le rendre fans effet, 
c'çft d*outtec ce qui y a donné lieu. On 
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humilie Ton adverfaire » en dédaignant îsi 
coups qu'il veut porter. 

D'ailleurs , cette hardiefle d'affronter là 
xldicule , impofe aux hommes i 8c comme 
la plupart ne font pas capables de n'efti- 
mer les chofes que ce qu'elles valent , oui 
leur mépris s'arrête , leur admiration com* 
mence , 6c le fingnlier en eil commune* 
ment l'objet. 

Par quelle bizarrerie la m^me chofe à 
un certain degré , rend-elle ridicule , Ôc 
portée à l'excès , donne-t-elle une forte 
d'éclat ? Car tel eâ l'efFet de la fingularité 
marquée , foitque le principe eu foit loua- 
ble ou repréhenfible. 

Cela ne peut venir que du dégo6t que 
caufe l'uniformité de cata6èere , qu'on 
trouve dans la fociété. On eft fi ennuyé 
de rencontrer les mêmes idées , les 
mêmes opinions , les mêmes manières , 
& d'entendre les mêmes propos , qu'on 
fait un gré infini à celui qui fufpend cet 
état léthargique. 

La fingularité n'eft pas préciféinent na 
caraâere ; c'eft une fimple manière d'être 
qui t'unit à tout autre cacaftcre , & qui 

conââc 
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onfifte à eue foi ^ fans s*appctccvoir qu'on 
foit digèrent des autres 5 car fi Ton vient 
le recojinoitre , la fingulaiité s'évanouit i 
c'eft une énigme qui ceffe de l'être , aulH- 
tôt que le mot en eft connu. Quand on 
s'eft apperçu qu'on cft di£Férent des autres, 
& que cette dififérence n'eft pas un mérite, 
Cn ne peut y pcifiâer que parl'afFeâation , 
& c'eft alors petiteiTe ou orgueil , ce qui 
revient au même , & produit le dégoût ; 
au lieu que la fingularité naturelle met un 
certain piquant dans la fociété qui en ra- 
nime la langueur. 

Lesfots qui connoiflcnt fou vent ce qu'ils 
n'ont pas , & qui s'imaginent que ce n'eft 
que faute de s'en être avifés , voyant le fuc- 
cès de la fisgularité , fe font finguliers , 
& l'on fent ce que ce projet bizarre doit 
produire. 

Au lieu de fe borner à n'être tien , ce 
qui leur convenoit fi bien , ils yeulent à 
toute force être quelque cbofe , & ils font 
infuppottables. Ayant remarqué , ou plu* 
tôt entendu dire que des génies reconnus 
%e,font pastoujpors exempts d'un grain 

N 
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pour un gcnie. On ne fc venge poind| 
demi d'avoir été fa dupe. | 

Soyons donc ce que nous fommes 5 n'a*l 
joutons rien à notre caradcre i tâchoni 
feulement d'en retrancher ce qui peutêrrd 
incommode aux autres, & dangereux pontl 
nous - mêmes. Ayons le courage de nous 
fouftraire à la fervitude de la luode , fans 
palTci les bornes de la laifon. 



^ 
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CHAPITRE X. 

( ■ 

I 

Sur les Gens de Fortune. 

I 11 y a deux fortes de conditions qqî ont 
plus de relation avec la fociété , & Tur- 

! tout avec les gens du monde > qu'elles 
n'en avoient autrefois. Ce font les gens 

; de lettres & les gens de fortune j ccquî 

i ne doit s'entendre que des plus diftingucs 
d'entt'eux , les uns par leur réputation ou 

; leurs agrcmcns pcrfonels , les autres par 
une opulence faftucufe : car dans tous les 

I *tats il y a des chefs , un ordre mitoyen fie 
du peuple. 

Il n^y a pas encore long-tems que les 
financiers ne voyoîent que ' des protec- 
teurs dans les gens de condition , dont ils 
^nt aujourd'hui les rivaux. La plupart des 
fortunes de finance du dernier fiecle , n'é- 
tolent pas aflez honnêtes pour en faire 
gloire , fie dès-là elles en dtvenoient plus 
tonfidérables. Les premiers gains fàifoient 
aahtc Tavaiicc , Ir'avarîce augmentoit l*a-; 

I ^uj ' 
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vidité , & ces paHîons font e nnemis d^ 
fafte. Une habitude d'économie ne fe re- 
lâche guère, 8c fuifit feule , fans génie ni 
bonheur marqué , pour tirer des richefles | 
îmmenfes d'une médiocre fortune , 6c d'un , 
travail continuel. 

S'il fe trouvoit alors des gens d'affaires 
afiez fenfés pour vouloir jouir > ils l'étoient 
aifez pour fe bomer aux commodités , 
aux plaiiîrs, à tous les avantages d'une 
opulence fourde 3 ils évitoient un éclat, qui 
ne pouvoit qu'exciter l'envie des grands fie 
la haine des petits. Si l'on fe contentoic de 
ce qui fait réellement plaifîr , on pafTe- 
xoit pour modefte. 

Ceux à qui les richeifes ne donnent que 
de l'orgueil , parce qu'ils n'ont pas à fe 
glorifier d'autre chofe , ont toujours aimé 
a faire parade de leur fortune ; trop enivre's 
de la jouiffance pour rougir des moyens > 
leur fade étoit jadis le comble delà folie , 
du mauvais goût & de l'indécence. 

Cette oftentation d'opulence cft plus 
communément la manie de ces hommes 
nouveaux qu'un coup du fort a fubitemeut 
enrichis , que de ceux qui font parvenus 
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^ar degrés. Il eft aifez fingulier que les 
' hommes tirent plus de vanité de leur bon* 
\ heur que de leurs travaux. Ceux qui.doi- 
vent tout à leur induftrie , favent combien 
ils ont évité , fait & réparé de fautes i ils 
jouiflent avec précaution , parce qu'ils ne 
peuvent pas s'exagérer les principes de 
leur fortune ; au lieu que ceux qui fe trou- 
vent tout - à - coup des êtres fi difFérens 
d'eux- mêmes « fe regardent comme des 
objets clignes de l*attention particulière du 
fort. Us ne favent à quoi l'attribuer s ôc 
cette obicurité de caufes ^ on l'interprète 
touiouis à fon avantage. 

Telles font les fortunes qu'on peut ap- 
peliez ridicules , & qui Tétoient encore plus 
autrefois qu'aujoutd'hui , par le contrafte 
de la perfonne & du fafte déplacé. 

D'ailleurs , la fortune de finance n'étoit 
guère alors qu'une loterie i au lien qu'elle 
cft devenue un art, ou tout au moins un 
jeu mêlé d'adrefle &de hafard. 

Les financiers prétendent que leur ad* 
miniftration cft une belle machine. Je ne 
doute pas qu'elle n'ait beaucoup de reifortSy 
dont la multiplicité en cache le jeu au. 
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public i mais elle cft encore bien toîn éiTêtxi 
nne fcience. Il faut que dans tous les tems 
elle ait été une énigme i car les hiftoricos 
ne parlent guère de cette partie du gouver- 
nement fi importante dans tous les états. 
La raifon n'en feroit pas impolfîble à trou- 
vet ; mai$ ;e ne veux pas trop m'écarter de 

mon fujet. 

Quoi qu'il en foit , fi la finance prenoîc 

jamais la forme qu'elle pourroit avoir , 
pourquoi feroit-elle méprifée } L'état 4oit 
avoir des revenus -, il faut qu'il y ait des ci- 
toyens chargés de la perception , 6c qu'ils y 
trouvent des avantages , pourvu que ces. 
avantages foient limités , comme ceux des 
autres profelfions , fuivant le degré de tr»« 
vail de d'utilité i fans quoi ils deviennent 
fcandaleux. 

On ne doit s'élever que contre la vexa- 
tion ouTinfolencc de ceux qui abufent , te 
les punir avec éclat & févérité. C'eftainii 
que dans toutes les conditions , quelqu'é- 
levées qu'elles fiiffent, on devroit immoler 
à la vengeance publique ceux qui font haïe 
l'autorité , par l'abus qu^ils en font, & 
qui 9 en rendant les hommes malkeurcius 
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l^at leurs excès ^ \t:& coiiompeat pai leurs 
exemples. 

Il faut convenir que c'eft moins \ leurs 
vexations ^ qu'à Tinfolence de quelques- 
uns d*entr'eux , q^ue les financiers doivent 
xapporter le décri où ils font. Croit- on que 
cela dépende des injuftices qui feront tom- 
bées fur des gens obfcurs » dont les plain- 
tes font étouffées , les malheurs ignorés » 
Se qui ne feroient pas protégés par ceux 
qui crient vaguement à Tinjuftice , quand 
ils en feroient connus \ Dans les déclama-^ 
tiens contre la finance , ce n'eft ni la géné-> 
lofité , ni la jufiice qui réclament , quoi* 
qu'elles en enifent fouvent le droit & Toc- 
cafion , c'eft l'envie qui pourfuit le fafte. 
Voilà ce qui devroit infpirer aux gens 
riches , & qui n'étoient pas nés pour Té- 
I tre , une modeftie raifonnée. Ils ne fentent 
pas aifcz com|>ien ceux qui pourioient avoir 
mérité leur fortune , ont encore befoin 
d'art , pour fe la faire pardonner. 

Malheareufement les hommes veulent 
afficher leur bonheur ; ils devraient pour- 
tant fentir qu'il eft fort différent de la 
gloire , dont la publicité fait & augmente 
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l'exiftence. Les malheureux fontd^ja stffci 
humiliés par l'éclat feul de> la profpérîté 
faut il les outrager par Toftentation qu*o] 
en fait ? Il cft pour le moins impru<iexi€ 
de fortifier un préjugé peut-être trop légi- 
time contre les fortunes immenfes & rapi- 
des. Les eaux qui croiffent fubitement 
font toujours un peu bourbeufes ; celles 
qui fottent d'aune fource pure confcrvent 
leur limpidité. Les débordemens peuvent 
féconder les terres qu'ils ont couvertes » 
mais c'eft après avoir épuifé les fucs de 
celles qu'ils ont ravagées ', les ruiiïieanx 
fertilifent celles qu'ils arrofent. Telle eft 
la double image des fortunes rapides &: 
des fortunes légitimes $ celles-ci font pres- 
que toujours bornées. 

Je ne fuis pas étonné que le peuple voie 
avec chagrin , & murmure des fortunes 
dont il fournit la fubftance , fans jamais 
les partager. Mais les gens de conditioa 
doivent les regarder comme des biens qui 
leur font fubiïitués , ôc deftinés à rem- 
placer un patrimoine qu'ils ont dilHpé , 
fbuvent fans avantage pour l'état. Il y « 
peu de fortunes qui ne tombent dans quetr 
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les maifons diftiugu^es. Un homme de 
Bualité vend un nom qu'il n'a pas eu la 
^ine d'illuftrer 5 & fans le commerce qui 
Ji'eft établi entre l'orgueil & la ncceflîtc , 
la plupart des maifons nobles tomberoient 
dans la mifere , & par con-fëquent dans 
l'obfcurité ,• les exemples n'en font pas ra- 
xes dans les provinces. La méfalliance a 
commencé par les hommes qui confervent 
toujours leur nom 5 celle des filles de qua- 
lité eft plus moderne , mais elle prend fa- 
veur. La cour Ôc la finance portent fouvent 
les mêmes deuils. Si les gens riches ne 
s*allioient qu'entr'eux , il faudroit nécef- 
fairement que , par la feule puiffance des 
licheffes , ils parvinlfent eux-mêmes aux 
dignités qu'ils confervent dans des famil- 
les étrangères : peut-être s'aviferont - ils 
un jour de ce fecret là , à moins que les 
gens de la cour ne s'avifent eux - mêmes 
) d'entrer dans les afifaires. Les premiers 
qui heurteroient le préjugé , pourroient 
I d'abord avoir des fcrupules 3 mais quand 
ils en ont , quelques plaifanteries les fou* 
lagent , & beaucoup d'argent les diffîpe. 
Cette révolution n'eft peut-être pas fort 
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^loign^e. Nevûit-on pas déjà des hommcn 
aflez vils pour abandonnei des piofeifîonsj 
refpeé^ables y & embralTer , en fe dégra- \ 
dant eux-mêmes , le métier de la finance ? 
Au lieu que les financiers d'autrefois , oa 
leurs cnfans , n'afpiroient qu'à fortir de 
leur état, Ôc à s'élever par des piofeflîons 
que Ton quitte aujourd'hui pour la leur. 

Cependant , les gens de condition ont 
déjà perdu le droit de méprifer la finance , 
puifqu'il y en a peu qui n'y tiennent par 
le fang. 

C'étoit autrefois une efpece de bonté , 
que de ne pas humilier les financiers. Au- 
jourd'hui qu'ils tiennent à tout , le mépris 
pour eux feroit de la part des gens de con- 
dition , injuftice & Totife. Il y en a tels 
qui ne fe font pas méfalliés , parce que les 
gens de fortune n'en ont pas fait afifez de 
cas pour les rechercher. 

Tous ceux qui tirent vanité de leur naif- 
fance , ne font pas toujours dignes de fe 
méfallier. Il n'appartient pas à tout le 
inonde de vendre fon nom* 

Si les raifons de décence ne répriment 
pas la hauteur des gens de condition \ 

regard 
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î'Wgard de la finance , celles d'intérêt les 
contiennent. 

Les plaifanteries fur les financiers , en 
leur abfence , marquent plus d'envie con- 
tre leur opulexïte , que de mépris pour 
leurs perfonnes , puifqu'on leur prodigue 
en face les égards, les prévenances Se les 
éloges. Les gens de condition fe flatent 
que cette conduite peut être regardée com- 
me la marque d'une fupériorité fi décidée , 
qa*clle peut s'humanifcr fans rifque > mais 
perfonne ne fe trompe fur les véritables 
snotifs. Quelquefois ils fe permettent, avec 
les finaiTciers , ces petits accès ,> d'une hu- 
meur modérée, d'autant plus flateufe pour 
rinférieur, qu'elle reifembleau procédé 
naïf de l'égalité. Qeux qui jouent ce rôle . 
deiîreroient que les fpeftateurs défintéref- 
iés le priifent pour de la hauteur s mais il 
n'y a pas moyen , parce que Çk. ce manège 
paroit produire un effet oppofé à celui 
qu'ils en efpéroient , on les voit s'adou- 
cir par degrés, & aller jufqu'à la fadeur , 
pour ramener un homme prêt à s'éfarou- 
cher. Ils fe ttrent d'embarras , pat une 

O 
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ibite de plaifanteiie , qui feit à couvris 
bien des bafTelTcs. 

Si les gens riches tiennent enfin à le 
croire fupérieurs aux autres hommes, ont- 
ils fi grand tort i N'a-t-on pas pour eux les 
mêmes égards , je dirai les mêmes refpefts 
que pour ceux qui font dans les places, aux- 
queb on les rend par devoir } Les hom» 
mes ne peuvent juger que fur l'extérienr. 
Sont- ils donc ridiculement dupes , parce 
que ceux qui les trompent , font bafle- 
ment fie adroitement perfides. 

Il y a peu de gens riches qui dans des 
momens ne Te Tentent humiliés de n*étre 
que riches , ou de n'être regardés que 
comme tels. 

Cette réflexion les mortifis , & leur 
donne du dépit. Alors , pour s'en dif- 
t{aire».& en impofer aux autres & à 
eux-mêmes , ils cèdent à des accès , d'une 
humeur impéiieufe qui ne leur réuffît pas 
toujours. £n effet , l'orgueil des richelTes 
ne relTemble point ï celui de la nâifTance. 
L'un a quelque chofe de libre , d'aifé 
qui femble exiger des égards légitimes. 
L'autre a un ait de grofliéreté révoltante 
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qui 'avertit de l'ufurpation. On s'avife 
quelquefois de comparer Tinfolent avec 
rinfolence , & l'un ne paroifTant pas fait 
pour l'autre , on le fait rentrer dans Tordre, 
J*cn ai vu des exemples. J'ai rencontré 
auin des gens de fortune dignes de leurs 
lichefTes par Tufage qu'ils en faifoient. La 
bienfaifance leur donne une fupériorité 
réelle fur ceux \ qui ils rendent fervicé. 
Les vrais inférieurs font ceux qui re- 
çoivent , Se rhumlliation s'y joint quand 
les fervices font pécuniaires. C*eâ ce qui 
a fait mettre avec juftice les niendians au- 
delTous des efclavcs : ceux-ci ne (ont que 
dans l^abaifTement , les autres font dans 
la bafTefle. Ainll ceux qui font la cour 
aux financiers font bas ; plus bas encore 
s'ils en reçoivent s & s'ils les paient d'iu- 
gratitude , la baifefre n'a plus de nom ; 
elle augmente à proportion de la naiiTance 
te de l'élévation des ingrats. 

Pourquoi s'étonner de la confîdération 

que donnent les richelTes \ Il eft fur qu'elles 

ne font pas un mérite réel ; mais elles font 

«le moyen de toutes les commodités , de 

tous les plaiflrs , & quelquefois du mérite 

Oii 
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xn&me/Tout ce qui contribue , oa pafl«t 
pour contribuer au bonheur , fera chéd 
des hommes. Il eft difficile de ne pas idciK 
tifîer les riches & les richciTcs. Les dé-* 
corations extérieures ne font- elles pas la 
même illufîon ! 

Si Ton veut par un examen philofo* i 
phique dépouiller un homme de tout l'é* 
clat qui lui eft étranger , la raifon en 
a le droit j mais je vois que rhumcoc 
Tezerce plus que la philofophie. 
■ D'ailleurs , pourquoi ne confidéreroit- 
on pas ce qui eft repréfentatif de tout 
ce que l'on coniidere i Voilà précifé- 
ment ce que les richeiTcs font parmi nous ; 
il n'y a de di£Férence que de la caufe à 
l'efiFet. La feule chofe refpeâée , que les 
. licheifes ne peuvent donner , eft une naif- 
fance illuftre 5 mais û elle n'eft pas fou- 
tenue par les places , les dignités ou la 
puiifancc ; fî elle eft feule en£n , elle eft 
^clipfée par tout ce que l'or peut procurer. 
Voulons -nous avoir le droit de méprifer 
les riches i commençons par méprifer les 
xicheifes i changeons nos mœurs. 
Il y a eu des lieux & des tcms où I'oï ' 
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:oit m^prifé , & le méiitc fcul honoré, 
parte & Rome nailTante nous en fout- 
iiïènt des exemples. Mais pour peu qu'on 
'le attention à la conftitution & 1 Tef- 
pxit de ces républiques , on fentira qu'on 
n'y devôit faire aucun cas de l'or , puif- 
^«lu'U n'y étoit rcprcfentatif de rien. On 
îgnoroit les commodités j les vrais befoins 
ne donnent pas l'idée de celles que nous 
connoiiTons. L'imagination ne s'étoit pas 
encore exercée fur les plaifirs ; ceux de la 
. nature fuffifoit , & les plus grands no 
coûtent pas cher i le luxe étoit honteux , 
ainfi l'or étoit inutile & teéprifé. Ce mé- 
pris étoit à la fois le principe & l'efièt de 
la modération & de l'auftérité. La Vie la 
plus pénible ccflc de gêner les hommes , 
des qu'elle eft glorieufe , & dans les amcs 
hautes , les grands facrifices ne font pas 
toujours auflî cruels qu'ils le paroiffent 
, aux araes vulgaires. Un certain fentiment 
de fierté & d'eftime pour foi * même , 
élevé l'a me &: la rend capable de tout. 
L'orgueil eft le premier des tyrans ou des 
V conrolateurs. 

Telle fut Lacédémone > telle fut Rome 

Oiij 
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dans fofi berceau 5 mais aulfi-tôt que I« 
vice & les plaiûrsy curent pénétré , tout , 
jufqtt*aux chofcs qui doivent être le prix 
de la vertu , tout , dis-jc , y fut vénal 5 
Tor y fut donc recherché , néceffaiTc , 
cftiraé & honoré. Voilà précifémcni Tctat 
où nous nous trouvons par nos connoiT- 
fances , nos goûts, nos befoins nouveaux , 
nos plaifirs & nos commodités rechcr- 
chées. Qu'on faflc revivre les anciennes 
mœurs de Rome ou de Sparte , peut-être 
n'en ferons-nous ni plus ni moins heu- 
reux ,• mais Tor fera inutile. 

Les hommes n*ont qu'un penchant dé- 
cidé , c'eft leur intérêt 5 s'il eft atuché 
\ la vertu , ils font vertueux fans effort ; 
que l'objet change , le difciplc de la vertu 
devient l'efclave du vice, fans avoir chan^- 
gé de caraftere : c'eft avçc les mêmes cou- 
leurs qu'on peint la beauté & les monftres. 
Les moeurs d'un peuple font le prin- 
cipe aûif de fa conduite , les loix n'en 
font que le frein ; celles-ci n'ont donc 
pas fur lui le même empire que les mœurs. 
On fuit les mœurs de fon ficelé , on 
obéit aux loix i c'eil l'autorité qui les ^t 
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«& qui les abroge. Les mœurs d'une na- 
tion lui font plus facrécs & plus chères 
que les loix. Comme elle n*en connoît 
pas l'auteur , elle les regarde comme fon 
ouvrage , & les prend toujours pour la 
zaifon. 

Cependant on ne fauroit croire avec 
quelle facilita un prince changcroit chez 
certains peuples les mœurs les plus dc- 
^rav^es , & les dirigeroit vers la vertu , 
pourvu que ce ne fût pas un projet an- 
noncé , & que Tes ordres à cet égard ne 
fiiiTent que fon exemple. Une telle révo- 
lution paroitrolt le chef-d'œuvre des en- 
treprifes ; mais elle le feroit plus par fon 
effet que par fes difficultés. En attendant 
qu'elle arrive , & les chofes étant fur le 
pied où elles font , ne {oyons pas éton- 
nés que les richeffes procurent de la con- 
fidération. Cela fera honteux , fi Ton veut; 
mais cela doit être > parce que les hommes 
font plus conféquens dans leurs mœurs 
que dans leurs jugemens. 

On comprend ordinairement dans le 
monde pasmi les financiers une autre 
dalTe d&gens liçhes , qui prétendent avefi 



1 ^4 Conjidirations 

rairon devoir en être -diftingucs. Ce Vont j 
les commerçans , hommes eftimables , né- J 
celTaires à Tctat , qui ne s'cnhchiffcnt ] 
qu'en procurant l'abondance , en exci- 
tant une induftrie honorable , & dont les 
richeffes prouvent les fervices. On ne les 
rencontre pas dans la (bciété aafli com- 
munément que les financiers » parce que 
les affaires les occupent , bc n,e leur per- 
mettent pas de perdre un tems dont ils 
■connoiiTent le prix , pour des amufemens 
fiiveles , dont le goût vient autant de 
l'habitude que de roifiveté , & qui , fous 
le nom de plaifirs , caufent l'ennui auÛi 
fouvent qu'ils le diiTîpcnt. 

Les commerçans font donc plus occq" 
pés que les financiers. Quoique le C(Mn- 
raerce ait fa méthode comme la finance ; 
celle-ci fe fimplifie en s'éclairciifant , te 
tout l'art des fripons eft de l'embrouiller. 
La fcience du commerce t& moins com- 
pliquée Se mieux ordonnée , moins obf- 
cure , mais plus étendue , & s'étend encore 
plus en feperfeébionnant. L'application de 
fcs principes exige une attention fuivie » 
de nouveaux accidcns demandent de non- 
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rçîles mcfurcs , le travail cft prcfquc con- 
tinuel i au lieu que la finance plus bornée 
^n elle-même , reffemble alTez à une ma- 
chine qui n'a pas fou vent befoin de la 
maÏB de rbuvrier pour agir, quand le mou- 
vement eft une fois imprimé s c*cft une 
pendnle qu'on ne remonte que rarement , 
mais qui auroit befoin d'être totalement 
xefaite fur une meilleure théorie. 

Tous les préjugés d'état ne font pas 
également faux , 2c l'eftimc que les corn- 
nerçans font du leur eft d'accord avec 
laraifon. Ils ne font aucune entreprife « 
il ne leur arrive aucun avantage que le 
public ne le partage avec eux i tout les au- 
' torife à cftimer leui profeflion. Les corn* 
ftierçans font le premier reffort de l'abon- 
dance. Les financiers ne font que des ca- 
naux propres à la circulation de l'argent » 
& qui trop fouvent s'engorgent. Que ces 
canaux foient de bronze ou d'argile , la 
matière en eft indifférente , l'ufage eft lo 
même. 

On ne doit pas confondre les commet- 
^ns dont je parle , avec ces hommes qui , 
uns avoir l'cfprit du commerce , n'ont que 
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le caraûere marchand , n'envifagent qae 
leoi intérêt particulier ,^ y facrifieioienf 
celui de l'état , s'il fc trouvoit en oppofî-* 
tion avec le leur. Tel commerce peut en* 
lichir une fociété marchande , qui cft rui- 
neux pour un état : 5c tel autre féroit 
avantageux à l'état qui ne donnerait à des 
marchands que des gains médiocres , mais 
légitimes , fie quelquefois leut occafionne-* 
roitdes pertes. Le commerçant digne de 
ce nom , cft celui dont les fpéculations 6c' 
les entreprifes n'ont pour objet que le 
bien public , & dont les effets rejailliâ*enc 
fîir la nation. ^ 



* Les commerçans ont créé & rendu militaire 
la marine marchande , qui a été le berceau de 
Barth , Duguay - Trouin , Ca0art , Miniac , 
Ducafle, Gardin , Porée^ Villetreux , & de 
quelques autres que je nommcrois , s'ils ne vî- 
voient pas. Mais je me fuis égaiemtne interdit 
l*éIoge & le blâme direâs. Ils n'appartÎMincnt 
qu'à l'hiftoire dont c'cft le deroir , & qui doit , 
atnfî que la juftice, ne faire acception de per- 
fonne. 

Combien d'armem.ens ont été faits par les le 
Gendre» Fontaine - des - Montées , Bruni, Eon' 
de la Baionie , Granvillc - Loquet , MaiTon , le 
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|p Les commerçans s'honorent pat la voie 

blême qui les eniichit i les financiers 

n'imaginent rendre au même but , par le 

i£ifte & rétalage de leurs richefTes : c'eft 

ce qui les a engagés à fe produire dans 

le monde , où ils auroient été les feuls 

étrangers , û Ton n'y eut , à peu près dans 

le même tcms , recherché les gens de 

lettres. 

Couteulx « Magon , Montaudouin , la Rue , 
Cattanier , Cafaubon , Mouchard , l£S Vincent , 
& tant d'autres que leur fortune ne doit pas faire 
placer parmi les financiers , qui ruinoient l'état 
par des ufurcs , dans le tems que les cemmer* 
fans le (putcnuient pat leur crédit. 
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CHAPITRE XI. 

Sur les Gens de Lettres. 

.UTREFOis les gens de lettres , livres 
à rétude , & réparés du monde , en tia^ 
vaillant pour leurs contemporains , ne 
fongepicnt qu'à la pollérité. Leurs mœurs 
pleines de candeur Se de rudeife y n'avoieot 
guère de rapport avec celles de la fociété ; 
& les gens du monde moins. inftruits qu'au- 
jourd'hui , admiroientles ouvrages, ou plu- 
tôt le nom des auteurs , Se ne fe croyoient 
pas trop capables de vivre avec eux. Il 
cntroit même , dans cet éloignement , plus 
de confldération que de répugnance. 

Le goût des lettres , des fciences 2c des 
arts , a ' gagné infenfiblement » & il eft 
venu ail point que ceux qui ne l'ont pas , 
Taffeé^ent. On a donc recherché ceux qui 
les cultivent , fie ils ont été attirés dans le 
iinonde , à proportion de l'agrément qu'on 
a trouvé dans leur commerce. 
On a gagné de part Se d'autre \ cette 

liaifon. 
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lîaîfon. Le^ gens du monde ont cultive leur 
«fprit , forme leur goût , & acquis de nou- 
veaux plaiiîrs. Les gens de lettres n'en ont 
pas retiré moins d'avantages. Ils ont trouvé 
de la confîdcration j ils ont perfcâionné 
leur goût y poli leur cfprit , adouci leurs 
mœurs , & acquis , fur pluficurs articles , 
des lumières qu'ils n'avoient pas puifécs 
dans les livres. 

Les lettres ne donnent pas précifémcnt 
im eut , mais elles en tiennent lieu à ceux 
qui n'en ont pas d'autre , &leur procurent 
dts diftinâions , que des %tns , qui leur 
fontfupérieurs parle rang, n'obtiendrolcnt 
pas toujours. On ne fe croit pas plus hu- 
œilic de rendre hommage à l'efprit qu'à la 
beauté, à moins qu'on ne foit d'ailleurs 
en concurrence de rang ou àt dignité : car 
Tcfprit peut devenir alors l'objet le plus 
vif de la rivalité. Mais lorfqu'on a une fu- 
périorité de rang bien décidée, on accueille 
l'efprit avec complaifance j on eft flaté de 
donner à un homme d'un rang inférieur le 
prix qu'il faudroit disputer avec un rival » 
à d'autres égards. 
L*cfpiit a l'avantage que ceux quîrefii- 
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ment, prouvent qu'ils en ont eux-mêmes , 
ou le font croire , ce qui dà à peu-près la 
même chofe pour bien des gens. 

On diftingue la république des lettres en 
plufieurs claffes. Les favans qu'on appelle 
auffî érudits , ont joui autrefois d'une 
grande confidération $ on leur doit la re- 
naiiïance des lettres s mais comme aujour- 
d'hui on ne les eftime pas autant qu'Us le 
méritent , le nombre en diminue trop , 8c 
c'eft un malheur pour les lettres , ils fe 
produifent peu dans le monde qui ne leui 
convient guère , & à qui ils ne convien- 
nent pas davantage. 

Il y a un autre ordre de favans qui s'oc- 
cupent des fciences exaftes. On les eftime, 
on en teconnoît l'utilité , on les récom- 
penfe quelquefois j leur nom 'eft cependant 
. plus à la mode que leur perfonne , à moins 
qu'ils n'aient d'autres agremens que le mé- 
rite , qui fait leur célébrité. 

Les gens de lettres les plus, recherchés , 
. font ceux qu'on appelle communément 
beaux-efprits , entre Icfquels il y a encore 
une diftinâion à faire. Ceux dont les ta- 
lons font marqués ^ comoAgcs p«tf 4c8 
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fuccès , font bientôt connus Se acciieillis ; 
mais û leur efprit fe trouve renfermé dans 
la rphere du talent-» quelque génie qu'on 
y leconnoifTe , on applaudit Touvragc » & 
on néglige l'auteur. On lui préfère dans la 
fociété y celui dont refprit cft d'un ufage 
plus varié , &c d'une application moins dé«^ 
cidée , mais plus étendue. 

"Les premiers font plus d'honneur à leur 
iîecle ; mais on cherche dans la fociété ce 
qui plaît davantage. D'ailleurs il y a corn- 
penGition fur tout. De grands talens ne 
fuppofent pas toujours un grand fonds 
d'efprit : un petit volume d'eau peut fbu£« 
nir un fet plus brillant qu'un ruiifeau dont 
le covés paiiible , égal 8c abondant ferti* 
life une terre utile. Les hommes de talens 
doivent avoir plus de célébrité , c'eft leur 
lécompcnfe. Les gens d'efprit doivent 
trouver plus d'agrément dans la fociété » 
puifqu'ils y en portent davantage i c'eft 
une reconnoiifance fondée. Les talens ne 
fe communiquent point par la fréquen- 
tation. Avec les gens d'efprit , on déve- 
loppe , on étend , & on leur doit une 

paitic du £en. Auifi le plaifît & Thabi* 
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tude de vivre avec eux font naître Tînti- 
mité , & quelquefois l*amitié , malgré les 
difproportions d'état , quand les qualités 
du cœur s'y trouvent 5 car il faut avouei 
que malgré la manie d'efprit à la mode , 
les gens de lettres , dont Tame eft connue 
pour honnête » ont tout autre coup-d'œil 
dans le monde que ceux dont on loue les 
talens ^ Se dont on défavoue la perfonne» 

On a dit que le jeu Se l'amour rendent 
toutes les conditions égales : je fuis per- 
fuadé qu'on y eût Joint Tefprit , fi le pro- 
verbe eût été fait depuis que Tefprit cil 
devenu une pailion. Le jeu égale en avi- 
liifant le fupérieur ; l'amour > en élevant 
l'inférieur y & l'efprit , parce que la véri- 
table égalité vient de celle des âmes. Il 
feroit à deiîrer que la verm produisît le 
même effet ; mais il n'appartient qu'aux 
paillons de réduire les hommes à n'être 
que des hommes , c'eft-à-dire , \ renoncer 
à toutes les diftinâions extérieures. 

Cependant , de tous les empires , celui 
des gens d'efprit , fans être vifible , eft le 
plus étendu. Le puifTant commande , les 
gens d'efprit gouvernent , parce qu'à la 
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longue , ils forment l'opinion publique , 
qui tôt ou tard fubjuguc ou rcnvcrfc toute 
cfpccc de defpotifmc. 

Les gens de la cour font ceux dont les 
lettres ont le plus à fe louer 5 & fi j'avois 
nn confeil à donner à un homme qui ne 
peut fe faire ;onr q.ue* par fon efprit , je lui 
dlrois : Préférez à tout l'amitié de vos 
égaux 5 c'eft la plus fKxrc , la plus honnête , 
& fou vent la plus utile ; ce font les petits 
amis qui rendent les grands fervices , fans 
, tyiannifer la reconnoiffance : mais fi vous 
I ne voulez que des liaifons de fociété , 
tocs- les à la cour j ce font les plus agréa- 
bles & les moins gênantes. Le manège , 
Tintriguc , les pièges , & ce qu'on appelle 
I }cs noirceurs , ne s'emploient qu'entre les 
rivaux d'ambition. Les courtifans ne pen- 
fcnt pas à nuire à ceux qui ne peuvent les 
traverfer , & font quelquefois gloire de les 
obliger. Ils aiment à s'attacher un ho^nme 
de mérite dont la reconnoifiancc peutavoic 
<le l'éclat. Plus on cft grand , moins on 
«'avSc de faire fentir une diftancc trop 
marquée pour être méconnue. L'amour- 
P<optç éclairé ne diffère guère de la mo« 

r ii; ' 
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deftie dans Tes effiets. Un homme de lettres 
cfttmahle n'en efiuiera point de fafte otfen* 
Tant i au lieu qu'il pourroit y être expofô 
avec ces gens qui n'ont fur lui que U Ai- 
périorité que leur impertinence Tuppcfe , 
& qui croient que c*eft un moyen de la 
lui prouver. Depuis que le bel efprît eft 
devenu une contagion , tel s'érige en pro- 
te^eur qui auroit befoin lui-même d'être 
protégé , & à qui il ne manque pour cela 
que d'en erre digne. 

Plufieurs devroient fentir qu'ils feroie'nt 
alTez honorés d'être utiles aux lettres , 
parce qu'ils en retireroient plus de confî' 
dération qu'ils ne pourroient leur en pro- 
curer. •• 

D'autres qui fe croient gens du monde , 
parce qu'on ne fait pas pourquoi ils s'y- 
trouvent , paroifTent étonnés d'y rencon- 
trer les gens de lettres. Ceux-ci pourroient, 
à plus jufte titre , être furpris d'y trouver 
ces gens d'un état fort commun , qui > 
malgré leur complaifance pour les grands, 
& leur impertinence avec leurs égaux , fe- 
ront toujours hors d'oeuvre. On fera tou- 
jours une différence entre ceux qui font 
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recherchas dans le monde , & ceux qui s'y 
jettent malgré les dégoûts qu'ils cptouvent. 

En effet , réduifons les chofes au vrau 
On câ homme du monde pat la nailTance 
& les dignités , on s'y attache pat intérêt , 
on s'y introduit par baiTefTe ; on y eft lié 
par des circonftances particulières , telles 
que font les alliances des gens de fortune i 
on y eu admis pai choix , c*eft le partage 
des gens de letues i Se les liaifons de goût 
entraînent néceffaiiement des diftinâions. 

Les gens de fortune qui ont de refprit 
& des lettres le fenteat û bien que , Ci on 
les confulte , ou qu'on fuive (amplement 
leur conduite , on verra qu'ils jouiifent de 
leur'^rtune , mais qu'ils s'cftiment à 
d'autres égards. Ils font même bleiTés des 
éloges qu'on donne à leur magnificence > 
parce qu'ils Tentent qu'ils ont un autre mé- 
lite que celui-là ,* on veut tirer fa gloire 
de ce qu'on eftime le plus. Ils recherchent 
les gens de lettres , ôc fe font honneur de 
leur amitié. 

Les fuccès de quelq^ues gens de lettres 
en ont égarés beaucoup dans cette carrière , 
tous fe font âatés de jouir des mêmes 
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agrémens , & plufîeurs fe font trompés ^ 
foit qu'ils eulTent moins de mérite , foit { 
que leur mérite fût moins de commerce. , 

Quantité de jeunes gens ont cru obéir 
au génie , &c leurs mauvais fuccès n*ont 
fait que les rendre incapables de fuivre 
d'autres routes où ils auroient réufO , s'ils 
y étoient entrés d'abord. Par-là Térat a 
perdu de bons fujets , fans que la lépu^ 
blique des lettres y ait rien gagné. 

Quoique les avantages que les lettres 
procurent fe réduifent ordinairement à 
quelques agrémens dans la fociété , ils 
n'ont pas lai/Té d'exciter l'envie. Les fots 
font prefque tous par état ennemis des 
gens d'efprit. L'cfprit n'eft pas foyveat 
fort utile à celui qui en ^ doué 5 8c ce- 
pendant il n'y a point de qualité qui foit 
il fort expofée à la jaloufie. 

On eft étonné qu'il foit permis de faire 
l'éloge de Ton cœur , Se qu'il foit révoltant 
de louer Ton efprit j 8c la vanité qu'on ti- 
xeroit du dernier fe pardonneroit d'autant 
moins , qu'elle feroit mieux fondée. On 
en a conclu que les hommes eftiment 
plus refprit que la vertu. N'y ea auiolt-il 
point une autre raifon \ 
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Il nie fcmble que les hommes n*aiment 
pointée qu'ils font obligés d'admirer. On 
t}*admire que forcément & par furprife. 
La réflexion cherche à prefcrire contre 
l'admiration i & quand elle eft forcée d'y 
foufcrire » l'humiliation s'y foint , & ce 
fentiraent ne difpofe pas \ aimer. 

Un feul mot renferme fouvent une col- 

leâion d'idées : tels font les termes d'ef- 

ptit & de coeur. Si un homme nous fait 

entendre qu'il a dô l'efprit , & que de plus 

îlaitraifon de le croire, c'cft comme s'il 

nous pr^venoit que nous ne lui impofe« 

xofts point par de fauffes vertus , que nous 

ne lui cacherons point nos défauts » qu'il 

nous verra tels que nous fommes , & nous 

jugera avec juftice. Une telle annonce 

le/remble déjà \ un ade d*hoftilité. Au 

lieu que celui qui nous parle de la bonté 

de fon ccenr , flc qui- nous en perfuade , 

nous apprend que nous pouvons compter 

fur fon indulgence , même fur fon aveu- 

gWment , fur fes fervices , & que nous 

pourrons être impunément injufles à foa 

égard. 

Les fots ne fe bornent pas à une haine 
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oifîve contre les gens d'cfprît , ils les re- 
préfentcnt comme des hommes dange* 
Kux , ambitieux , intrigans : ils fuppO'' 
fcnt enfin qu'on ne peut faire de rcfprit 
que ce qu'ils en fcroient eux-mêmes. 

L'efprit n'eft qu'un refTort capable de 

mettre en mouvement la vertu ou le vicc- 

II eft comme ces liqueurs qui par leuc 

mélange développent 8c font percer l'odeur 

des autres. Les vicieux l'emploient pour 

leur palHon. Mais combien l'efprit a-t-il 

guidé , foutenu , embelli , développé flc 

fortifié de vertus } L'efprit feul , par un 

intérêt éclairé , a quelquefois produit des 

avions auffî louables que la vertu même 

Tauroit pu faire. C'eû ainû que la fotife 

feule a peut-être fait ou caufé autant de 

crimes que le vice. 

A l'égard des gens d'efprit proprement 
dit , c*eft à dire , qui font connus par leurs 
talens , ou par un goût décidé pour les 
fciences 5c les lettres , c'eft les connoitre 
bien peu , que de craindre leur concurrence 
5c leurs intrigues dans les roures de la for* 
tune ôc de l'ambition. La plupart en font 
incapables , 5c ceux qui , par hafard vGx* 
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Içnt s'en raélcr , finilTcnt ordinairement 
par être des dupes. Les intrigans de pro- 
fcillon les connoiffent bien pour tels j fie 
quand ils les engagent dans quelques af- 
faires délicates , ils fongent à les tromper 
les premiers , les font fervir d'inftrumens; 
mais ils fe gardent bien de leur confier le 
leiTort principal ( * ). Il y a au contraire » 
des fots qui , pat une ardeur foutenue , 
des démarches fuivies fans diftradion de 
leur objet , parviennent à tout ce qu'ils 
, défirent. 

L'amour des lettres rend a/Tez infenfîble 
' ^la cupidité & à l'ambition , confolc de 
beaucoup de privations , & fouvent em- 
pêche de les connoître ou de les fentir. 
Avec de telles difpofîtions les gens d'ef- 
prit doivent, tout balancé , être encore 
meilleurs que les autres hommes. A la 
difgrace du furintendant Fouquet , les 
gens de lettres lui refterent le plus coura- 
geufement attachés. La Fontaine, Pelif- 



C^) Voyez danc les coramanautds ; ce ne font 
f &^ ceux qui les illufttent par des talcas 1 qu'on 
7 cliargc du régime. 
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fon & Mademoifellc de Scudery , allèrent 
ji^fqu'à s'cxpofei au leiTentiment du roi . 
& mêm'j des minières. 

De deux peifonnes également bonnes , 
feniîble^ & bienfaifantes , celle quVauia 
le plus d'efprit remportera encore par la 
vertu pratique : elle aura mille procédés 
4élicats » inconnus à Tefprit borné : elle 
n'humiliera point par Tes bienfaits s elle 
aura , en obligeant , ces égards fi fupé- 
xieurs aux fervices , Se qui , loin de faire 
des ingrats , font éprouver une reconnoif- • 
fance délicieufe. l^nfin , quelque vertu 
qu'on ait » on n'a que celle de l'étendue 
de fon efprit. 

Il arrive encore que l'efprit infpîre à 
celui qui en eft doué , une fccrette fatis- 
fanion qui ne tend qu'à le rendre agréa- 
ble aux autres , féduifant pour lui-même » 
inutile à fa fortune , & heureufementaifez 
indifférent fur cet article. 

Les gens d'efprit devroîent d'autant 
moins s'embarraffer de la baffe jaloufie 
qu'ils excitent , qu'ils ne vivent jamais 
plus agréabietnent qu'entr'eux. Ils doivent 
iàvoir par expéxieftcc combien ils fe font 

réciproquement 
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téciproquement nëceffaires. Si quelque 
pique \ts éloigne quelquefois les uns des 
autres , les fots- les réconcilient , pat 
l'impofnbilité de vivre continuellement 
avec des fots. 

Les ennemis étrangers feioient peu de 
tort aux gens de lettres , s'il ne s'en trou- 
voit pas d'aifez imprudens pour fournis 
^es moyens de les décrier » en fe delTct- 
Vint quelquefois eux-mêmes. 

Je Youdrois pour Thonneur des lettres 
& le bonheur de ceux qui les cultivent , 
' qu'ils fufTent tous perfuadés d'une vérité 
qui devroit être pour eux un principe &%t 
de conduite. C'efl qu'ils peuvent fc dés- 
honorer eux-mêmes par les chofes inju- 
tieufes qu'ils font, difent ou écrivent 
contre leurs rivaux j qu'ils peuvent tous 
AU plus les mortifier , s'en faire des enne- 
niis y ^ les engager à une repréfaille aufli 
lK>nteufei n^^is qu'ils ne fauroient donnes 
atteinte à une réputation coniignée dans 
le public. On ne fait de on ne détruit que 
la fîenne propre » & toujours par foi- 
cième. La jaloufîe marque de l'infério- 
tité daiu celui qui la reiTent. Quelque fu- 

Q 
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pc'rîorité qu'on eût à beaucoup d'égards 
lut un lival , dès qu'on en conçoit de la 
jaloufie, il fout qu'on lui foit infciicui 
pat quelque cndtoit. 

Il n'y a point ^c patticuUct , fi élevé 
ou fi iUuftte qù*U puiffe êtic , point, de 
fociété fi biglante qu'cUc foit , qui détci- 
minc le |ugcmcnt du public , quoiqu'une 
cabale puiffe pat hafatd procutci des fuc- 
ccs, ou donner des dégoûts paffagen. 
Cela feioit encore plus difficile aujour- 
d'hui que dans le fîeclc précédent, parce 
que le public étoit moins înôruit, ou fe 
piquoit moins d'être juge. Aujourd'hui 
ils'amufe des fcencs littéraires , méprife 
pcrfoncUement ceux qui les donnent avec 
' indécence , «c ne change rien à l'opinioa 
qu'il a prifc de leurs ouvrages. 

Il cft inutile de prouver aux gens de let- 
tres , que la rivalité qui produit autre chofe 
que l'émulation , eft honteufe , cela n'a 
pas befoin de preuves i mais ib devroicnt 
fentir que leur défunion va direôcmcut 
contre leur intérêt général & particulier, 
le quelques - uns ne paroiffent pas s'en 
âfpercevoir. 
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I>es ouvrages travaillas avec ibin , 
^es critiques rcnfées , féveres , mais juûea 
& dccentes , oà l'on marque les beaa- 
tés çn relevant les défatits , pour donner 
des vues nouvelles ; voilà ce qu'on a droit 
d'attendre des gens de lettres. Leurs dif- 
cuflions ne doivent avoir que la vérité 
pour objet , obfet qui n'a jamais caufé 
ni fiel , ni aigreur , & qui tourne à l'a- 
▼antage de l'humanité s au lieu que leurs 
<|nerelles font aulfî dangereufes pour eux ^ 
que fcandaleufes pour les fages. Des 
hommes ilupides , afTez éclairés par l'en- 
vie , pour fentir leur infériorité , trop-or- 
gueilleux pour l'avouer , peuvent feuls 
être charmés de voit ceux qu'ils feroient 
obligés de refpcÛers s'humilier les uns 
les autres. Les fots apprennent ainfi à 
cacher leur hainç fous un air de mé- 
pris _, dont ils devroient feuls être l'objet. 
Je crois voir , dans la république des 
lettres , un peuple , dont l'intelligence 
feroit la force , fournir des armes à des 
Barbares , te leur montrer l'art de s'en 
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Il femble qu'on faUTe au|ourd*haî pré- 
cifémetit le contraire de ce qui fe pfatî- 
quoit y lorfqu'on faifoit combattre d«s 
inimaux > poux amufer des hommes. 
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CHAPITRE XII. 

Sur la manie du Bel-Efprit» 

Il ii*y a rien de fî utile dont on iie puiflê 

abufer , ne fût-ce que pat l'excès. Il ne 
s'agit donc pas d'ezaininei jnfqu'à quel 

point les lettres peuvent être utiles \ un 
état âoiiiTanc» & contrijbuer à fa gloires 
mais de fayolr , x ^. fi le gcût du bel efptit 
n'eft pas trop répandu , peu^être même 
plus qu'il ne le faudroit pour fa perfec- 
tion \ 

Secondement , d'où vient la vanité qu'on 
en tire , & conféquemment l'cxtrâme ^tn^ 
fibilité qu'on a fur cet article \ Tezamen fie 
la folution de ces deux queftiens s'appuie- 
lont néceflairement fur les mêmes raifons. 

Il eft (ïït que ceux qui cultivent les let- 
tres par état , en retireroient peu d'avanta- 
ges, fi les autres hommes n'en avosent pat 
du moins le goftt. C'eft l'unique moyen de 
procurer am lettres les técompenfes 8c It 
confidération » dont elles ont befoin pouc 

fc fotttcais avec éclat. Mais loifque la partie 
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delà llttérafûrcVquc l'on comprend d'or- 
dinaire fousic jçom de htUefprh , devient 
une mode , une efpcce de manie publi- 
que , les gens de lettres n'y gagnent pas , & 
les autres profcffions y perdent. Cette 
foule de prétendans au bel-efpiit , fait 
qu'on diftïngue moins ceux qui ont des 
droits , d*avéc ceux qui n*ont que des 
prétentions. 

A l*égard des hommes quî font compta- 
bles à la focicté dediverfes profcflîons gra- 
ves , utiles , ou même dfc nécclfité , qui 
exigent prcfqui toute l'application de ceux 
qui s'y deftinent , telles que la guerre , la 
magiftrature , 1*6 cemmcrce , les arts 5 c'eft, 
fans doute , une grande reifource pour eux 
que la connoiiTance , & le goût modéré des 
lettres. Ils y trouvent un délafTement, ua 
• plaiiîr , & un certain exercice d'efptit , qui 
n'eft pas inutile à leurs autres fondions. 
Mais ^ ce goûl devient trop vif , fit dégc* 
nere en pailion , il eft impoflible qae les 
devoirs réels n'en foufFrent. Les premiers 
de tous font ceux de la profeifîon qu'on a 
cmbraifée , parce que la première oblt^a* 
tftOQ cil d'être citoyen. 
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Les lettret ont pjir elles mêmes un at- 
tiait qui fëduit l'cfprit , lui rend les autres 
occupations rebutantes , & fait négliger 
celles qui font les plus indirpenfables. On 
ne voit guère d*hommepaifîonné pour le 
bel«erprit, s'acquitter bien d'une proftflîon 
di£Férente. Je ne doute point qu*il n'y ait 
des hommes engages dans des profelfîons 
très-oppofées aux lettres pour lefqucls ils 
avoient des talens marqués. Il fcroit à de- 
fîrer , pour le bien de la fociété , qu'ils s'y 
fuflbnt totalement livrés , parce que leur 
génie de leur état étant leftés en contra* 
diâion 9 ils ne font bons à rien. 

Ces talens décidés , ces vocations mar- 
quées font très- rares $ la plupart des talens 
dépendent communément des circonftan- 
ces , de l'exercice & de l'application qu'on 
en a £iit. Mettons un peu ces prétendus 
talens naturels , 8c non cultivés à l'épreuve. 

Nous voyons des hommes dont l'oilî- 
veté forme , pour ainfi dire , l'état ; ils 
fe font amateurs de bel efprit ; ils s'an- 
noncent pour le goût , c'eft leur aâîche ; 
ils recherchent les Icâures , ils s'empref- 
Icnty ils confcUlcnt , ils veulent protégea » 
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fans qu'on Ici en prie , ni qu'ils en aienc 
le droit , & croient naïvement , ou tichetm» 
de faire croire qu'ils ont part aux ouvrage» 
& aux fuccès de ceux qu'ils ont incom* 
modes de leurs confeils. 

Cependant ils fe font pat-là une (bcte 

d'exiftence , une petite réputation de Tof- 

ciété. Pour peu qu'ils montrent d'efprit » 

s'ils relient dans l'inaâion , & fe bornenc 

prudemment au droit de juger décifive- 

ment, ils ufurpent dans l'opinion une 

efpece de fupériorité fur les talens mêmes. 

On les croit capables de faire tout ce qu'ils 

n'ont pas fait » & uniquement parce qu'ils 

n'ont rien fait. On leur reproche leur pa* 

relTe , ils cèdent aux inftances » & fe ka- 

fardent à entrer dans la carrière dont ils 

ëtoient les arbitres. Leurs premiers eilàîs 

profitent du préjugé favorable de leur fo- 

ciété. On loue , on admire , on fe récrie 

que le public ne doit pas être privé d'un 

chef-d'œuvre. La modefte complaifance 

de l'auteur fe laifTe violer» & confent à fç 

produire au grand jour. 

C'eft alors que l'illufîon s'évanouit j le 
public cojndanuic l'ouvrage » ou s'en •€« 
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CQpe peu i les admirateurs fe retracent , 
& l'auteur déplacé apprend par Ton expé- 
rience qu'il n'y a point de profeflion qui 
n'exige un homme tout entier. En effet » 
on citeroit peu d'ouvrages difttn^és » {e 
dis mdkne d'ouvrages de goût , qui ne 
foicnt partis d'auteurs de profeiSon i par- 
mi lefquels on doit comprendre ceux qui 
peuvent avoir une profelfîon différente*, 
mais qui ne s'en livrent pas moins ^ l'é- 
tttde & à l'exercice des lettres, fouvent 
avec plus de goût 2c d'affîduité qu'aux 
fonâions de leur état. £n effet , ce qui 
conftitue l'homme de lettres n'eft pas une 
▼aîné affiche , ou la privation de tout autre 
titre j mais l'étude , l'application , la ré- 
flexion 6c l'exercice. 

Les mauvais fuccès ne détrompent pas 
ceux qu'ils humilient. Tl n'y a point d'a- 
mour-propre plus fenfible 8c moins corri- 
gible que celui qui naît du bel-erprit , & 
il eft infiniment plus ombrageux dans ceux 
dont ce n'eft pas la profeflion , que dans 
l(s vrais auteurs , parce qu'on eft plus hu- 
milié d'être au-deffous de Tes prétentions 
<]Re de Tes devoirs. C'cft en vain qu'ils 
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affichent rindi£Férencc , ils ne trompeBC'j 
peifonne. L*indi£Féience eft la feule dif* 
pofition de Tame qui doive être ignorée de 
celui qui réprouve s elle n'ezifte plus dès 
qu'où l'annonce. 

Iln'j a point d'ouvrages qui* ne de- 
mandent du travail s les plus mauvais ont 
fouvent le plus coûté » fie l'on ne fe donne 
point de peine fans objet. On n'en a 
point , dit - on , d'autre que fon amufe- 
ment : dans ce cas-là il ne faut point faire 
imprimer i il ne faut pas même lire à fes 
amis , puifque c'cft vouloir les confulter 
ou les amufer. On ne confulte point fur 
les chofes qui n'intérefient pas » 8c Tonne 
prétend pas amufer avec celles qu'on n'ef- 
time point. Cette prétendue indifEérence 
cft donc toujours fiulfe i il n'y a qu'un 
intérêt ttès*feniîble qui faiTe jouer l'indif- 
férence. C'eft une précaution en cas de 
mauvais fuccès ^on l'oftentation d'un droit 
qu'on voudroit établir pour décidé. 

On n'a jamais tant donné de ridicule aa 
bel-efprit , que depuis qu'on en dk. infa- 
tué. Cependant la foibleife fur ce fujet cft 
celle » qu« ceux qui pourtoient tinx leuc 
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gloire d'aillenn » fe repaiflènt far le bel- 
cfprit d'éloges dont ils leconnoiflent eux- 
mêmes la mauvaife foi. Votre fincéiité 
TOUS CB fcioit des ennemis' irréconcilia- 
bles , eux qui s'élèvent contre Tamour- 
propre des auteurs de profefiîon. 

Examinons quelles font les caufes de 
cet amonz-propre excelfîf : voici celles qui 
m'ont Aappé. 

Chez les peuples fauvages la force t 
hvt la nobleiTe & la diftindion entre les 
hommes ; mais parmi des nations poli-* 
cées , où la force eft foumife à des loix 
qui en préviennent ou en répriment la 
violence , la diâinâion réelle & perfon* 
Belle la plus reconnue vient de refprit. 

La force ne fauroit être parmi nous une 
diftinâion ni un moyen de fortune j c'eft 
on avantage pour des travaux pénibles , 
^oi font le partage de la plus malheu- 
teufe claiTe des citoyens. Mais malgré la 
fiibordlnation que les loix » la politique . 
la fagciTe ou l'orgueil ont pu établir , il 
îefte toujours \ refprit dans les claiTes les 
plus obfcures des moyens de fortune & 
^'^lévation qu'il peut faifir , & que des 
uicmples lui indiquent. Au défaut d«« 



ïpx Conjidirations 

avantages réels que refprit peut procaret 
fuivant Tapplication qu'on en peut faire 
dans les divcrfes profefllîons , le plus ftérilc 
pour la fortune donne encore une forte 
de conddération. 

Mais comment arrive-t-il que de toutes 
les fortes d'efprit dont on peut faire ufa- 
gc , le bcl-efprit foit celui qui infpire le 
plus d'amour- propre \ Sur quoi fonde*t-OR 
fa fupériorité ^ & qu'eft-ce qui en fivorife 
fi fort la prétention ? Voici d'où vient 
rillufion. 

Premièrement , les hommes ne font 
jamais plus jaloux de leurs avantages , 
que lorfqu'ils les regardent comme leur 
^tant perfonnels : qu'ils s'itnagtoent ne 
les devoir qu'à eux-mêmes i & cotnme 
ils jugent moins de refptit par des effet» 
éloignés , de dont ils n'apperçoivent pas 
toujours la liaifon , que fur des ligne» 
immédiats ou. prochains , les hommes qui 
ne font pas faits à la réflexion , croient 
voir cette prérogative dans le bel - efprit 
plus que dans tout autre. Ils jugent qu'il 
appartient en propre à celui qui en eft doué, 
lis voient » ou cioient voir qu'il produit 

(k 
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âe lui-même & fans fccours étrangers : 
car ils ne diftinguent pas ces fecouis qui 
font cependant tiès-icels* Ils ne font pas 
attention qu'à tfilens égaux , les éciivains 
les plus diûingués font toujours ceux qui 
fc font nourris de la levure réfléchie des 
ouvrages de ceux qui ont paru avec éclat 
dans la même carrière. On ne voit pas , 
dis'je aflez que l'homme le plus fécond . 
s*il étoit réduit à fcs propres idées , en 
auroit peu $ que c'eft par la connoilTance 
& la comparaifon des idées étrangères , 
qu*on parvient à en produire une quantité 
d'autres qu'on ne doit qu'à foi. Qui ne 
feroit riche que des fiennes propres > fc* 
xoit fort pauvre s mais qui n'auroit que 
celles d'autrui , pourroit encore être aifez 
fot , & ne s'en pas douter. 

Secondement , ce qui favorife encore 
Topinion avantageufe qu'on a du bel cf- 
pric, vient d'un paralclle qu'on eft fouvent 
à portée de faire. 

On remarque que le fils d'un homme 
d'efpcit & de talent fait fouvent des efiForts 
inutiles pour marcher fur les tmces de fon 
peie » il D'y a xien de moins héréditaire i 

R 
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au lieu que le fils d'un favant devient , 8*4 
le veut , un favant lui-même. En géo- 
métrie Ôc dans toutes les vraies fcicnccs 
qui ont des principes , des règles ôc une 
méthode , on peut parvenir i & Ton par- 
vient ordinairement , finon à la gloire , 
du moins aux connoilTances de Tes pré- 
décefTeurs. 

Peut-être dira-t-on , à l'avantage de cer- 
taines fciences , que Tutilité en eft plus 
réelle ou plus reconnue que celle du bcl- 
efprit 3 mais cette objcélion eft plus favo- 
rable à ces fciences mêmes qu'à ceux qui 
les profcflcnt. 

Il eft vrai que celui qui s'annonce peut 
les fciences eft obligé d'en être inftruir 
jufqu'à un certain point , fans quoi il ne 
peut pas s'en impofer groftiérement à loi* 
même , & il en impoferoit difficilement 
aux auues , s'ils ont intérêt de s'en éclair^ 
cir. Quoique les fciences ne foient pas 
exemptes de charlatanerîe , elle y eft plus 
difficile que fur ce qui n'a rapport qu'à 
Tefprit. On fe trompe de bonne foi à cet 
égard , ^ l'on trompe aftez facilement les 
autres , fur- tout û l'on, ne fe commet pas 
'Pliant des ouvrages , & qu'on fc borne 
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lu fimple titre d*hommc d'cfprit & de 
goût. Voilà ce qui rend le bcl-efpritfi 
commun , qu'il ne devroitpas infpirer tant 
de vanité. 

Mais , laiiTant à part ce peuple de gens 
d'efprit , fur quoi les auteurs de mérite , 
êc dont les preuves font inconteftables , 
fondent-ils leur fupéiioiitc à l'égard de 
plufîcurs proférions ? 

En fuppofant que l'efprit dût être la 
feule mefure de l'eftime , en ne comptant 
pour rien les difFérens degrés d'utilité , & 
ne jugeant les proférions que fur la por- 
tion d'efprit qu'elles exigent , combien y 
enf a-t-il qui fuppofent autant & peut-être 
plus de pénétration , de fagacité , de pref- 
telfe » de difcudion , de comparaifon , en 
un mot, d'étendue de lumières, que les 
ouvrages de goût & d'agrémens les plus 
célèbres ? 

Je ne citerai pas ce qui regarde le gou- 
vernement ou la conduite des armées $ on 
pourroit croire que l'éclat qui accompagne 
certaines places , peut influer fur l'eftime 
qu'on fait de ceux qui les remplirent avec 
Aiccès 9 te j'aurois tfop d'avantage. Je 

Rij 
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n'entrerai pas non plus dans le détail de 
tous les diflFcrcns emplois 5 il y en auioit 
plus qu'on ne croit , qui auroicnt des ti- 
tres folides à produite. Portons du moins la 
vue fur quelques occupations de la focicte. 
Lemagiftratquieftdignede fa place, 
ne doit-il pas avoir l'efprit >ufte , cxaa , 
pénétrant , exercé , pour percer jufqu'à la 
vérité , à travers les nuages , dont Tinjuf- 
ticc & la chicane cherchent à Tobfcurcir ; 
pour arracher à rimpoûure le mafque de 
rinaocence 5 pour difccrner l'innocence , 
malgré l'embarras , la frayeur ou la mal- 
adrefle qui fcmble dépofcr contre elle i 
pour diftinguer raifnrance de l'innocent 
d'avec l'audace du coupable : pour con- 
noître également & concilier l'équité na- 
turelle & la loi pofîtive 5 pour faire céder 
l'une à l'autre , fuivant l'intérêt de la fo- 
ciété, Se par conféquent de la juâice 
mcme^ 

. Faut- il moins de qualité dans Torateor, 
pour éclaircir 6c préfenter l'afi&ire fut la- 
quelle le }uge doit prononcer j pour diri- 
ger les lumières du magiftrat, & quelque^ 
fois les lui fournir \ car je ne parle point dç 
l'art criminel d'égarer la juftice. 



fur les Mœurs» 197 

Quel difcernement ! quelle fîncflc de 
' difcuifîon n'exige pas Tart de la critique ! 

Quelle force de génie ne faut-il pas , 
pour imaginer certains fyftêmes , qui 
peut-être font faux, mais qui n'en fervent 
pas moins à expliquer des phénomènes , 
conftater, concilier des faits , & trouver 
des vérités nouvelles ! 

Quelle fagacité dans lec fciences , pour 
inventer des méthodes qui prouvent Té- 
tendue des lumières dans les inventeurs > 
& dont l'utilité eft telle , qu'elles guident 
' avec certitude ceux mêmes qui n'en con- 
5oivent pas les principes ! 

Cependant plufieurs de ces philofophes 
font à peine connus 5 il n'y a de célèbres 
que ceux qui ont fait des révolutions dans 
les efprits , tandis que ceux qui ne font 
qu'utiles reftent ignorés. Les hommes ne 
méconnoiflcnt jamais plus les bienfaits , 
que lorfqu'ils en jouilTent avec tranquil- 
lité. 

La gloire du bel-efprit eft bien différen- 
te. Elle eft fentie & publiée par le commun 
des hommes , qui font jufqu'à un certain 
point- eu état d'en concevoir les idées , & 
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qui fc Tentent incapables de les ^tadairc 
fous la forme où elles leut font piéfen- 
téés i de- là naît leur admi'ration. Au lie» 
que les philofophcs ne font fcntis que par 
des philofophes , ils ne peuvent prétendre 
qu*à l'eftime de leurs pairs j c'eft joaic 
d'une coniîdération bien bornée^ 

Mais pourquoi entrer dans un examen 
détaillé des occupations » qu'on regarde 
comme dépendantes principalement de 
l'efprit ? Il y en a beaucoup d'autres » 
qu'on ne range pas ordinairement dans 
cette claife-là » & qui n'en exigent pas 



moins. 



Doutera-t-on , par exemple » qu'il ne 
faille une grande étendue de lumières, 
pour imaginer une nouvelle branche de 
Commerce » ou pour en perfeéUônner une 
déjà établie» pour appercevoir un vice 
d'adminiftration confacré par le tems ? 

On avouera , fans doute, qu'on ne peut 
pas rcfufer l'efprit à ceux qui fe font iiln(^ 
ttés dans les difFérentes carrières dont Î9 
viens de parler : mais on dira qu'il n'cii 
faut pas beaucoup pour y marcher foibler 
menu Pour réponfe à cette diCkinôion , 
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il Taffit d'en faire une pareille , & de de- 
mander quel cas on fait de ceux qui ram- 
pent dans la littérature j on va jufqtt'à l'in- 
jaftice à leur égard , en les eftimant moins 
qu'ils ne le méritent. 

On fait encore une objeftion dont on 
eft frappé , & qui cft bien foible. On rc^ 
marque , dit-on , que plufîeurs hommes 
fe font fait un nom dans les arts ou dans 
certaines fciences , quoiqu'ils fulTent in- 
capables de toutes les autres chofes , aux- 
quelles ils s'étcient d'abord inutilement 
appliqués , & que loin d'être en état de 
produire le moindre ouvrage de goût & 
d^agtément, à peine atteignent-ils au con- 
tant de la converfatlon. Dès- là on prend 
droit de les regarder comme des efpeces 
de machines , dont les reiforts n'ont qu'un 
efifet déterminé. 

Mais croit-on que tous ceux qui fe font 
diftingués dans le bel efptit , euflent été 
également capables de toutes les autres 
profcflions , & des dififérens emplois de 
Ufbciété? ils n'auroient peut- eue jamais 
été ni bons magiftrats , ni bons commc^- 
^s, ni bons juiifconfultcs > ni bona Vh 
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tiftes. Sont- ils bien fûrs qu'ils y aaioi( 
été propres ? Ce qu'ils ont pris chez eï 
pour répugnance fur certaines occupatioi 
pouvoit être un fîgne d'incapacité aura 
que de dégoût. N'y auroit-il point d'cxei 
pics de beaux-efprits diftingucs , qui fiif-j 
fent aflcz bornés fur d'autres articles, 
même fur ce qui paroît avoir , & en efièt 
a le plus de rappon avec l'efprit , tel que 
le (impie talent de la converfation , cari 
c'en eft un comme un autre ? On en troa-l 
veroit , fans doute , des exemples , Se i'oa- 
auroit tort d'en être étonné. 

Pour faire voir que l'univerfalité des ta- 
lent eft une chimère , je ne veux pas cbei' 
cher mes autorités dans laclafle commune 
des efpiits ; montons jufqu'à la fphere de 
ces génies rares, qui , en faifant honneoi 
à l'humanité , humilient les hommes par 
la comparaifon. Newton , qui a deviné le 
fyftême de l'univers , du moins pour 
quelque tems , n'étoit pas regardé comme 
capable de tout , pat ceux même qui 
s'honoroient de l'avoir pour compa- 
triote. 

Guillaume III» qui fe connoiiToit ea 
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fcommes , ^tant cmbaiiaflc fur une affaire 
l^litiqae, on lui confcilla de confultei 
Newton: Newton, dit- il, n'eu qu'un 
grand philofopfae. Ce titre ëtoit . fans 
4oate , un ^loge rare : mais enfin , dans 
cette occafion-là , Newton n'étoit pas ce 
^u'îl falloit, il en étoit incapable, & 
n'^toit qu'un grand philofophe. Il eft yrai- 
femblable , mais non pas démontré , que 
t*i!L eût appliqué à la fcience du gouverne- 
ment les travaux qu'il avoit confacrés à la 
connoiiTance de l'univers, le rolGmllaume 
n'eût pas dédaigné {es confeils. 

Dans combien de circonftances , fut 
combien dequeftions.le philofophe n*eût- 
il pas répondu à ceux qai lui auroient 
confeillé de confulter le monarque. G^il- 
Unme n'eu qu'im politique , qu'un grand 
lot. 

Le prince 8e le philofophe étoient éga- 
lement capables de connoitre les limites 
de leur génie i au lieu qu'un homme d'i- 
magination regardcroit comme une in juf- 
tice d'être recufé fur quelque matière que 
ce pût être. Les hommes de ce caraâere 
fe croient capables de tout » l'inexpéiience 
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même fortifie leur amour-propre , qui oe 
peut s*éclairerque par des fautes, fie dimK 
nuer par des connoiflances acquifcs. 
. Les plus grandes afifaireâ , celles du goo-i 
Ternement ne demandent que de bons cî*^ 
prits i le bel efprit y nuiroit , 8c les grands: 
efprits y font rarement nëceffaires. Ils ont 
des inconvéniens pour la conduite , & ne 
font propres qu'aux révolutions ; ils font 
nés pour édifier ou pour détruire. Le gé- 
nie a fes bornes & fes écarts ; la raifon 
cultivée fttâît à tout ce qui nous eft né- 
ceifaire. 

Si d'un côté 11 y a peu de talens iî àcciàés 
pour un objet , qu'il eût été abfolument 
împofllble y à celui qui en eft doué , de 
léuffir dans toute autre chofc ; on pcat , 
d'un autre côté , foutenir que tout eft ta- 
lent 5 c'efl-à-dire en général , qu'avec quel- 
que difpofition naturelle , on peut , en y 
joignant de l'application , Se fur-tour des 
exercices réitérés , réulfîr dans quelque 
carrière que ce puilfe être. Je ne prétends 
avancer qu'une propofîtion générale , j'eZ" 
cepte les vrais génies 6c les hommes tota- 
lement ftupides , deux fortes d'êtres pie(^ 
que également rares. 
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\. On voit, par exemple , des hommes 
qui ne paroiiTent pas capables de lier deux 
idées enfemble , & qui cependant font au 
peu les combinatfons les plus compU- 
f^uées , les plus fuies & les plus lapides. 
îl faut nécclTaireraent de Tefprit pour de 
uUes opérations ; on dit qu'ils ont Tefpiit 
du jeu. Mais s'il n'y avoit aucun jeu d'in- 
venté y croit-on que ces joueurs û fubtils 
cuiTenc été réduits à la feule exiftence 
jnatéxiçlle \ Cet cfprit de calcul &de com- 
Vmaifon auroit'pu être appliqué à des fcien- 
ccs qui leur auroient peut-être fait un 
nom. 

Les circonfiances décident fouvent de 
la différence des talens. C'eft ainii que 
le choc du caillou fait fortii la flamme » 
en rompant l'équilibre qui la retenoit cap- 
tive. 

Ce qui efl beaucoup plus rare que les 
glands talens , «'eft une flexibilité d'ef- 
prit qui faififfe un objet , l'embraife , Se 
puiifc cnfuite fc replier vers un autre , qui. 
en pénètre l'intérieur avec force > & qui 
le préfente avec clarté. C'cft une vue qui , 
au lieu d'avoir une direÀion fi^te » détez* . 
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minée , 8c fur une feule ligne , a nne ac*' 
tion fphëiiqae. Voilà ce qu'on peut appel- 
le! Vefprlt-de lumière : il peut imiter tous 
les talens, fans toutefois les porter au 
même degré que les hommes qui y font 
bornés; mais s'il eft quelquefois moins 
brillant que les talens , il eft beaucoup 
plus utile. 

Les talens font ou deviennent perfo- 
nels à ceux qui en font doués , ou qui 
les ont acquis par Tezercice j au lieu que 
Tefprit de lumière fe communique , 8c dé- 
f eloppe celui des autres. Ceux qui l'ont 
en partage ne peuvent le méconnoître , 8c 
fe rendent intérieurement juftice i car la 
modeftie n'eft 8c ne peut être qu'âne verra 
extérieure i c'eft un voile dont on couvre 
fon mérite ,* pour ne point blefler les 
yeux de l'envie, au lieu que rhumilité eft 
le fentiment , l'aveu fîncere de fa foiblelfe. 
Ils n'ignorent pas auflî que cet efprit même, 
qui femble appartenir uniquement à la na- 
ture , a prefque autant befoin d'exercice » 
que les talens pour fe perfeâionner. Mais 
fi la préfomption les gagne , s'ils vien- 
nent à s'exagércx leur efprit , en prenant 

leuc 
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leur facilité à s'inftiuîre pour les connoif-. 
fanccs mêmes , leur prévoyance , leur fa- 
gacité pour l'expérience i ils tombent dans 
des bévues plus grolfîeres que ne font les 
hommes bornés , mais attentifs. Les chû- 
tes font plus rudes , quand on court , que 
lorfqu'on marche lentement. L'efprit eft 
le premier des moyens j il fcrt à tout , 8c 
ne fupplée prefque à rien. 

Dans Tezamen que je viens de faire» 
mon defTein n'eft aflurément pas de dépri* 
fer le vrai bel-efprit. Tout peut à la vé- 
rité être regardé comme talent, ou , û. 
Ton veut , comme métier j mais il y en 
a qui exigent un ademblage de qualités 
rares , & le bel-efprit eft du nombre. Je 
prétends feulement que s'il eft dans la 
première claiTe , il n'y eft pas feul j que 
û l'on veut lui donner une préférence ex- 
clufîve » on joint le ridicule à l'injuftice j 
£cque iî la manie duhel-efprit augmente , 
ou fe fôutient long-tems au point où elle 
ef^ , elle nuira infailliblement à i'efprit. 
C'eft contre l'excès fie l'altération du 
bien qu'on doit être en garde i le mal 
bien reconnu exige moins d'attention , pat- 

S 
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tt qu'il s'annonce aflcz de lui-même ; & 
pour finir par un exemple qui a beaucoup 
de rapport à mon fujet , ce feroit un pro- 
blème \ réfoudre , que d'examiner com- 
bien l'impreflion a contribué au progrès 
des lettres & des fciences, & combien 
elle y peut nuire.. Je ne veux pas m'en- 
gager dans une difcuflîon qui exigeroit 
un traité particulier $ mais je demande fîm- 
plement qu'on fafTe attention que û. Tim- 
prelfîon a multiplié les bons ouvrages , elle 
favorifeaufliun nombre effroyable de trai- 
tés fur différentes matières i de forte qu'un 
homme qui veut s'appliquer à un genre 
particulier , l'approfondir bc s'inCbuire, 
eft obligé de payer \ l'étude un tribut de 
levures inutiles , rebutantes » & fourent 
contraires à fon objet. Avant que d'être 
en étar de cboiiîr fcs guides y il a épuifé 
fes forces. 

Je rappellerai donc à cet égard ce que 
j'ai avancé fur l'éducation, que le plus 
grand fervice que les fociétés littéraires 
pourroient rendre aujourdhui aux lettres , 
aux fciences & aux arts , feroit de faire 
des méthodct.» 5c de tracor desjroaics qui 
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épargneroient du travail , des erreurs , 8c 
conduiroient \ la vérité par les voies Ie« 
plus courtes ^ les plus sûres. 



C HAPITRE XIII. 

Sur le rapport de l'Efprit & du 
CaraSere. 

«E cafaâere eflla forme diftinôive d'une 
ame d'avec une autre , fa dififérentc nia- 
nîexe d'être. Le caraâere eft aux âmes 
ce que la phyfîonomie 8c la variété dans 
les mêmes traits font aux vlfages. 

Les vlfages font compofés des mêmes 
parties , c'eft en cela qu'ils fe refiemblcnt : 
l'accord de ces parties eft différent j voilà 
ce qui. les diftingue les uns des autres , 8c 
empêche de les confondre. 

Les hommes fans caraé^ere font des 
vifagcs fans phyfionomie , de ces vlfages 
communs qu'on ne prend pas la peine de 
diftinguer. 

L'cfptit eâ UBe des facultés de l'amç 

Sij 
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qu*ûn peut comparer à la vue i & Ton 
peut confîdéret la vue par fa netteté , foii 
étendue , fa prompritude , & par les ob^ 
jets fur lefquels elle eft exercée 5 car , ou- 
tre la faculté de voir , on apprend encore 
à voir. 

Je ne veux pas entrer ici dans une 
difcullion métaphyfîque , qu'on ne juge- 
zoit peut-être pas affcz nécefTaire à mou 
fujet , quoiqu'il n'y eût peut-être pas de 
métaphyfîque mieux employée que ceUe 
qui feroit appliquée aux moeurs; elle /ùr- 
tifierolt le fent^ment , en démontrant les 
principes. 

Nous avons vu dans le chapitre pré- 
cédent \ts injudices qu'on fait dans la 
prééminence qu'on donne à certains ta- 
lens ; nous allons voir qu'on n'en fait pas 
moins dans les jugemens qu'on porte fur 
les différentes fortes d'efprits. Xl/y en a 
du premier ordre que l'on confond quel- 
quefois avec la fotifc. 

Ne voit- on pas àts gens dont la naïveté 
te la candeur empêchent qu'on ne rende 
jui^ice à leur efprit ? Cependant la naï- 
,vçté n'eâ que l'cxprclfîon la plus ûmple & 
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la plus natiuclle d'une idée dont le fond» 
peut être fin 6c délicat ; & cette exprcf- 
ûon fimple a tant de grâce , fie d'autant 
plus de mérite y qu'elle cft le chef-dœuvre 
de l^an dans ceux à qui elle n'eft pas na- 
turelle. 

La candeur eft le fentiment intérieur 
de la pureté de Ton ame , qui empêche de 
croire qu'on ait rien à diifimuler , fie la 
naïveté empêche de le favoir. 

L'ingénuité peut être une fuite de la 
fotife , quand elle n'cft pas Tcfifet de Hnex- 
périencei mais la naïveté n'eft fouvent 
que l'ignorance de chofes de convention , 
faciles à apprendre , quelquefois bonnes à 
dédaigner $ fie la candeur eft la première 
marque d'une belle ame. La naïveté fie 
la candeur peuvent fe trouver dans le plus 
beau génie , fie alors elles en font l'or* 
nementle plus précieux fie le plus aimable. 
Il n'eft pas étonnant que le vulgaire qui 
n'ett pas digne de rcfpeÂcr des avantages 
fi rares , foit l'admirateur de la fineife de 
caraé^ere» qui n'eft fouvent que le fruit 
de l'attention fixe fie fuivie d'un efprit mé« 
diocce que l'iatéièt anime. La finclTe peut 

Siij 
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snarquet de refprit 5 mais elle n'cft Jamais 
dans un cfprit fupérieur , à moins qu'il ne 
fe trouve avec un cœur bas. Un efprit fu- 
périeur dédaigne les petits rcfforts , il n'em- 
ploie que les grands , c'eft - à - dire , les 
fîmples. 

On doit encore diftîngucr la fincffe de 
refprit de celle du caraftcrc. L'efprit fin 
cflk. fouvent faux , précifcmcnt parce qu'il 
eft trop fin î c'cft un corps trop délié pour 
avoir de la confiftance. La fiaclTe imagine 
au lieu de voir 5 à force de fuppofcr , elle 
fe trompe. La pénétration voit , fie la fa- 
gacité va jufqu'à prévoir. Si le jugement 
fait la bafc de Tcfprit , fa promptitude 
contribue encore à fa >uft€flc 5 mais & 
l'imagination domine , c*oftlafource d'c^ 
xeur la plus féconde. 

Enfin , la finclTe eft un menfongc en 
aaion , & le menfongc part toujours de 
la crainte ou de l'intérêt , & par confc- 
qucnt de la baffeife. On ne voit poiat 
d*homme puiffant & abfolu , quelque vi- 
cieux qu'il foit d'ailleurs , mentir à celui 
qui lui eft fournis , parce qu'il ne le craint 
pas. Si cela arrive, c'cft sûrement pat.yii« 
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vue d'intérêt j auquel cas il- ceflc. en ce 
•point d'être puifTanti^ . & devient alors 
xl^endantdcce qu'il defire , & ne peut 
l'emporter par la force ouverte. 
' Il ne faut pas être furpris qu'un homme 
d'efprit foit trompé par un fot. L*un fuit 
continûment fon objet , & l'autre ne 
s'avifc pas d'être en garde. La duperie 
^cs gens d'efprit vient de ce qu'ils ne 
comptent pas afTez avec les fots , c'eft- 
^-dire » de ce qu'ils les comptent pouc 
trop peu. 

On auroit plus de faifon de s'étonncc 
des fiautes grolfîeres où les gens d'efprit 
tombent d^euz- mêmes. Leurs fautes fon^ 
cependant encore moins fréquentes que 
celles des autres hommes , mais quelque- 
fois plus graves & toujours plus remarquées. 
Quoiqu'il en foit , j'en ai cherché la raifon , 
& je crois l'appercevoir dans le peu de 
lapport qui fe trouve entre l'efprtt .d'un 
homme fie fon caraftere j car ce font deux 
chofes très-diftinâes. 

La dépendance mutuelle de Tefprit Se 
<lu caraébere peut être envifagée fous trois 
^^c^. On n'a pas It caiaâ:ere de foa 



ftl^ Conjidiradons 

efprit, ou refpiit de Ton caraâcré. 0[| 
n'a pas aiTc* d'cfprit pour fon caxaâex^ 
On n*a pas aflez de caïaâere pour foi 
efpiit. 

Un homme , par exemple , fera capabl^ 
des plus grandes vues , de concevoir «cik 
g^rer èc ordonner un grand deiTein. Il 
paiTe à Texécution , & il échoue , parce 
qu*il fe dégoûte , qu'il eft rebute àt% obC- 
tacles mêmes qu'il avoir prévus , & dont 
il voyoit les refTources. On le reconnoît 
d'ailleurs pour un homme de beaucoup 
d'efptit , & ce n'eft pas en c£Fet par \\ qu'il 
A manqué. On eft étonné de fa conduite > 
ptarce qu'on ignore qu'il eft léger & in* 
capable de fuite dans le caraâere ,* qu'il 
n'a que des accès d'ambition qui cédcat 
à une pareife naturelle s qu'il eft incapable 
d'une volonté forte à laquelle peu de chofes 
réfiftent , même pour les gens bornés i & 
qu'enfin il n'a pas le caraâere de fon 
cfprit. Sans manquer d'efprit , on manque 
à ïbn efprit par légèreté , par paffion , par 
timidité* 

Un autre d'un caraftere propre auxplai 
grandes cntreprifei , avec du courage & 



fur Us Mœurs. i\% 

le la conftance , manquera de réfprît qui 
Iburnit les moyens i il n'a pas TcTpht dt 
|R>ii caraâere. 

; Voilà roppofition du caraâere & de 
Pefpzit. Mais il y a une autre manière de 
faire des fautes , awlgrc beaucoup d*efprit, 
^ême analogue au caraâcre 5 c*cft lorf- 
qn'on n'a pas encore afTez d'efprit pour ce 
caraûere. 

. Un homme d'un efprit étendu'Sc rapide' 
.tura des projets encore plus vaftes : il faut 
néceflaiiement qu'il échoue , p^rce que 
.fon efprit ne fufiît pas encore à Ton cafac- 
•tête. Il y a tel homme qui n'a î^it que dés 
fotifes , qui avec un auue caraâere que 
le fîen y auroit paifé avec juftice pour lia 
■génie fupérjeur. 

' Mettons en oppoiition un homme donc 
refprit a une fpiiere peu étendue , mais 
•dont le coeur exempt des palfîons vives ne 
le porte pas au-delà de cette fphere bornée. 
.Ses entrepiifes & Tes moyens font en pro- 
portion égale 3 il ne fera point de faute » 
■fie fera regardé comme fage , parce que la 
téputation de fageife dépend moins' des 
chofes brillantes qu'on' fait > que des fo* 
tifcs qu'on ne fait point* 
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Peut-être y a-t-il plu< d'efprit chec 
gens vifs que chez les aatres ; mais au 
ils en ont plus de befoin. Il faut voit clair 
& avoir le pied (tx quand on veut marches 
vite i fans quoi , je le f épete , les chutes 
font fréquentes & dangereufes. C*eft par 
cette raifon que de tous les fots» les plus 
vifs font les plus infuppottables. 

Un caïaâere trop vif nuit quelquefois ^ 
Tefprit le plus jnfte » en le pouflânt au- 
delà du but , fans qu'il Tait apperçu. On. 
ne fe trouve pas humilié de cet excès, 
parce qu*on fuppofe que le moins eft ren* 
fermd dans le plus ,* mais ici le plus & le 
moins ne font pas bien comparés » & font 
de namre dififérente. Il faut plus de force 
pour s'arrêter au terme , que pour le paflet 
par la violence de rimpulfîon. Voir le but 
où l'on tend^ c'eft jugement ; y atteindre , 
c'eft juUclfe i s'y arrêter , c'eft force j le 
paffer , ce peut être foibleife. 

Les jugcmcns de l'extrême vivacité ref- 
femblent aifez à ceux de i'amour-propre 
qui voit beaucoup , compare peu , & juge 
mal. La fcience de I'amour-propre eft de 
tontes la plus cultivée Se la moins perfec« 
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fonnée. Si l'amour - propre pouvoît ad- 
*icttrc d«s règles de conduite , il dcficn-. 
droit le germe de plufîcurs vertus , & 
fupplc'roit à celles mêmes qu'il paroît 
exclure. 

On objcftcra peut-être qu'on voit des 
Ummcs d'un flegme & d'un efprit égale- 
ment reconnus tomber dans des cgaremens 
qui tiennent l l'extravagance j mais on ne 
Élit pas attention que ces mêmes hommes, 
malgré cet extérieur froid , font des ca- 
laûcrcs violcns. Leur tranquillité n'eft 
qu^ipparente j c'eft l'effet d'un vice des 
organes , un maintien de hauteur ou d'édu» 
cation , une fauffe dignité ,• leur fang-fioid 
n'cft que l'orgueil. 

On confond aflez communément la 
chaleur & la vivacité , la morgue & le 
fang-fîoid. Cependant on eft fouvent très- 
violent , fans être vif. Le feu pénétrant du 
charbon de terre |ete peu de flamme , c'eft 
même en étouffint celle-ci qu'on augmente 
l'aâivité du feu 5 la flamme au contraire 
peut être fort brillante , fans beaucoup de 
chaleur. 
Le plus grand avantage ponr le bosH 
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heur , eft une efpece d'équilibre entre M 
idées fie les a£Feâions , entie refpxit & b 
câraâere. 

Enfin » fi l'on reproche tant de Fautei 
aux gens d'efprit , c'eft qu'il y en a peu 
qui par la nature ou l'étendue de leur cfpiit 
aient celai de leur caraâere , fie malheo' 
teufement celui-ci ne fe change point. Lci 
mœurs fe corrigent , l'efprit fe fortifie 
ou s'altère ; les afiFcâtons changent d'ob« 
jet , le même peut fucceflîvement inf- 
pirer l'amour ou la haine -, mais le caraC' 
tere eft inaltérable , il peut être contraint 
ou déguifé , il n'eft jamais détruit. L'or- 
gueil humilié fie rampant eft toujours de 
l'orgueil. 

L'âge , la maladie , l'ivrefle changent, 
dit-on , le caractère. On fe trompe. La 
malfidie fie l'âge peuvent l'affbiblir , cb 
fufpendre les fondions, quelquefois le 
détruire , fans jamais le dénaturer. Il rc 
faut pas confondre avec le caraô-ere ce 
qui part de la chaleur du fang , de la force 
du tempérament. Prefque tous les hommesi 
quoique de caraâeres di5erens ou oppofés, 
font courageux dans l.e jeune âge , fie tinn- 

dcf 
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\ts à^ini la vieilleife. On ne prodigue fst« 

nais tant fa vie que lorfqti'on en a le plus 

t perdre* Que de gtterrieis dont le cou^ 

rage s^écoule avec le fatig î N'en a-t-ort 

pas vu qui , après avoir bravé mille fois 

le trépas , tombes dans une maladie dt 

langueur , éprou voient dans un lit toutes 

les âfres de la mort î 

L'ivrefle , en égarant l'efprit , n*cft 

donne que plus de reifort aU câraétere. Loi 

vil (otnplaifant d'un homme en place > 

s'étant enivré , lui tint les propos d'une 

haine envenimée , & fe fit chafTcr. On 

voulut excufer Toffcnfeur fur rivrefle ; Je 

ne puis m'y tromper , répondit l'ofFenfé i 

ce qu'il me dit étant ivre , il le penfe \ 

jeun. 
Après avoir exaihijié Toppôiitiofi qui 

peut fe trouver entre le caïaâere 5c l'ef- 
prit , fous combien de faces ne pourroif- 
on pas euvifager la queiUon ? Combien de 
combinaifons faudrôit* il faire ! combien 
de détails à développer , fî l'on voulok 
montrer les inconvéniens qui réfulrcnt de 
la contrariété du caraâiere fie de rerprî^ 
avec la fauté l On n'imagine pas à quel 

T 
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point la conduite qu'on fuit , fie les diffê 
zens partis qu'on prend de qu'on aban- 
donné dépendent de la fanté. Un carac- 
tere fort , un efpiit aâif exigent une fantc 
xobufte. Si elle eft trop foible pour y ré- 
pondre , elle achevé par«là de Te détruire. 
Il y a mille occaiîons où il eft nécefTaire 
que le caradere , refprit & la Tante foicnt 
d'accord. 

Tout ce que Thommo qui a le plus 
d'efprit peut faire , c'cft de s*ctudic\, de 
fe connoitre , de confulter Tes forces , fie 
de compter en fuite avec fon caraâere j 
fans quoi les fautes , & même les malheurs 
jie fervent qu'à l'abattre , fans le corriger, 
mais pour un homme d'efprit, ils font une 
occalion de réfléchir. C'eft , fans doute , 
ce qui a fait dire qu'il y a toujours de la 
reifource avec les gens d'efprit. La ré- 
flexion fcrt de fauve-garde au caraâere , 
faus le corriger , comme les règles en 
fervent au génie , fans riiifpirer. Elles 
font peu pour l'homme 'médiocre , elles 
préviennent les fautes de l'homme (^\ 
pccicur. 
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CHAPITRE XIV. 

Sur i'Ejiime & le RefpeB. 

V-»E que j'ai dit jufqu'ici des différcns 
jugemens des hommes , m'engage à tâcher 
d'en pénétrer les caufes. 

Toutes les facultés de notre ame fe 
léduifent , comme on l'a vu , à fentir & 
penfcr ; nous n'avons pas des idées où 
des a£Feâions , car la haine même n'eft 
qu'une révolte contre ce qui s^oppofe à 
nos affe£^ions. 

Dans les chofes purement întelleûuel- 
les , nous ne ferions jamais de faux juge- 
mens , fî nous avions préfentes toutes les 
idées qifi regardent le fujet dont nous 
voulons juger. L'cfprit n'eft jamais faux , 
que parce qu'il n'ett pas affez étendu , au 
moins fur le fujet dont il s'agit , quelque 
étendue qu'il pût avoir d'ailleurs fur d'au- 
tres matieies ; mais dans celles où nous 
avons intérêt , les idées ne fuiHfent pas à 
la iufteflc de nos jugemens. La juAcÛe 
de l'cfprit dépend alors de la droiture dtt 

Tij 
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cœur , & du calme des paffîons ; car fe 
doute qu*uiie démonftration mathématj- 
qse parût une vérité à quelqu'un dont elle 
combattroit une paifîon forte i il y fuppo- 
ieroit du parallogifme. 

Si nous fommes afFe£^és poui ou contre 
pn objet , il eft bien difficile que nous 
foyons en état d'en juger faincment. 
ï^otre intérêt plus ou moins développé , 
mieux ou moins bien entendu , mais 
toujours fenti , fait la règle de nos ju- 
gemensr 

Il y a des fujets fur lefquels la fociété 
t prononcé , & qu'elle n'a pas laiiTé ) 
notre difcuffîon. Nous foufcrivons à (c% 
décidons par éducation de par préjugé i 
niais la fociété même s'cft déterminée 
par les principes qui dirigent nos >ugemeBS 
particuliers, c'eft-à-dire, par l'intérêt. 
Nous confultons tous féparément notre 
intérêt perfonnel bien ou mal appliqué : 
la fociété a confulté l'intérêt commun qui 
xeâifîe l'intérêt particulier. C'eft l'intérêt 
public , peut-être l'intérêt de ceux qui gou- 
vernent , mais qu'il faut bien fnppofec 
juftes f qui a difté Içs lois & qui £^t \%^ 
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Vertus 5 c'cft l'intérêt particulier qui fait 
les crimes , quand il eft oppofc à Tintérêt 
comtnun. L'intérêt public , fixant l'opi- 
Bion générale , eft la mefurc de l'eftime , 
du rcfpea , du véritable prix , c'eft-à-dirc , 
du prix reconnu des chofcs. L'intérêt par- 
ticulier décide des jugemens les plus vifs 
2c \t^ plus intimes , tels que l'amitié de 
l'amour , les deux efiFets les plus fenfibles 
de l'amour Se de nous-mêmes.' Paflbns à 
l'application de ces principes. 

Qu'cft-ce que l'eftime ? fi-non un fentî- 
ment que nous infpirc ce qui eft utile \ 
la fociété ? Mais quoique cette utilité foit 
néceflaîrement relative \ tous les membres 
de la fociété , elle eft trop habituelle & 
trop peu direftc pour être vivement fentie. 
Ainfi notre eftime Ji'eft prefqué qu'un 
jugement que nous portons , & non pas 
une affeftion qui nous échauflfe , telle que 
l*amitié que nous infpirent ceux qui nous 
font pcrfonnellement utiles 5 & j'entends 
par utilité perfonnelle , non-feulement des 
fcrvices , ùitz bienfaits matériels , mais 
encore le plaidr & tout ce qui peut nous 

«ffc^ex agréablement , quoiqu'il puiffis 

T»> • 
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dans la fuite nous être réellement nui* 
£ble. L'utilité , ainfi entendue doit , 
^omme on juge bien , s'appliquer même 
à Tamour , le plus vif de tous les fentt- 
mens , parce qu*il a pout objet ce que 
nous regardons comme le foaverain bien , 
dans le tems que nous en fommes af- 
fcâés. 

On m'objedera pent-être que (I Tamoiu; 
H l'cilime ont la même fource , & que 
fuivant mon principe , ils ne différent que 
par les dégrés » Tamour & le mépris ne 
devroient jamais fe réunir fur le même 
objet; ce qui, dira-t*on, n'eft pasfan» 
exemples. On ne fait pas ordinairement 
la même objeâioii fur Tamitié i oh fup- 
pofe qu'un honnête homme qui eft l'ami 
d'uti homme méprifable , eft dans l'igao- 
xance à fon égard, 9c non pas dans l'aveu- 
glement i & que s'il vient à être inftrttit 
du cara^ere qu'il ignoroit, ilenferajuf' 
tice en rompant- Je n'examinerai donc pa> 
ce qui concerne l'amitié qui n'eft pas tou- 
jours entre ceux où l'on croit la voir. Il 
y a bien de prétendues amitiés , bien dei 
«Acs d« rcçonnoilTancç ^ni ne ipnt qae 
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des procèdes , quelquefois intéieiTés , Se 
non pas des attachemens. 

D'ailleurs , fi je fatisfais à robjeaion 
fur le fentitneiit le plus vif , on me dif- 
penfera , je crois , d'éclaircic ce qui con- 
cerne des femimens plus foibles. 

Je dis donc que l'amour 5c le mépris 
n*ont jamais eu le mêma objet à la fois : 
car je ne prends point ici pour amour ce 
defir ardent , mais indéterminé , ^uquel 
tout peut fervir de pâture, que rien ne 
fixe , 6c auquel fa violence même interdit 
le choix 5 je parle de celui qui lie la vo- 
lonté vers un objet à Texclufion de tout 
autre.. Un amant de cette efpece ne peut , 
dis -je, jamais mëprifer l'objet de Ton 
attachement , fur- tout s'il s'en croit aimé : 
car Tamour-proprc offcnfé peut balancer ^ 
& même détruire l'amour. On voit , à la 
vérité » des hommes qui relTentent la plus 
forte paflion pour un objet qui Tcft auflî 
du mépris général j mais loin de partager 
ce mépris , ilç l'ignorent j s'ils y ont fouf- 
crit eux-mêmes avant leur paflîon , ils 
l'oublient enfuitc , fe retracent de bonne 
fQi , ^ çfiçnt à l'injuftice. S'il leur anivQ 
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dans ces orages û commans aaz amàiis i 
de fe faire des reproches outrageans , ce 
font des accès de fureur fî peu réfléchis » 
iquHis arrivent aux amans qui ont le plus 
de droit de fe refpcéber. 

L'aveuglement peut n'être pas conti- 
nuel, & avoir des intervalles où un homme 
rougit de Ton attachement ; mais cette 
lueur de raifon n'eft qu'un inftant de fom- 
raeil de l'amour qui fe re veille bientôt 
pour la dcfavouer. Si l'on reconnoît des 
défauts dans l'objet aimé , ce font de ceux 
qui gênent , qui tourmentent Y^jaoxxt % & 
qui ne l'humilient pas. Peut être ira*t-oii 
jufqu'à convenir de fa foibleffe , & fera- 
t-on forcé d'avouer l'erreur de fon choix i 
mais c'eft par irapuilTance de réfuter les 
reproches , pour fe foùfhaire à la perfécK- 
tion , de affurer fa tranquillité contre des 
remontrances fatigantes qu'on n'eft plus 
obligé d'entendre , quand on eft convenu 
de tout. Un amant eu bien loin de fentir 
ou même de penfer ce qu'on le force de 
prononcer , fur-tout s'il eft d'un caraâere ; 
doux. Mais pour peu qu'il ait de fermeté , 
il réliftcia avec courage. Ce qu'on liû 
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fiéCuïtCTû comme des uches humiliantes 
dans l'objet de fa paflîon , il n'en fera que 
des malheurs qui le lui rendront plus 
cher : la compaflfîon viendra encore re- 
doubler , anoblir l'amour , en faire une 
vcrtQ y & quelquefois ce fera avec raifon » 
fans qu'on puiife la faire adopter \ des 
cenfeuis incapables de fentiment , de de 
faire les diftin^ions fines & honnêtes qui 
féparent le vice d'avec le malheur. Que 
ceux qui n'ont jamais aimé fe tiennent 
pour dit , quelque fupéiiorité d'efprit 
qu'ils aient , qu'il y a une infinité d'idées p 
je dis d'idées juftes , auxquelles ils ne 
peuvent atteindre, 2c qui ne font xéfervées 
qu'au fentiment. 

Je viens de dire que des înftans de dépit 
ne pouvoient pas être regardés comme un 
état fixe à l'ame , ni prouver que le mé- 
pris s'allie avec l'amour. Il me refte à pré- 
• venir robjeûion qu'on pourroit tirer des 
hommes qui fentent continuellement la 
honte de leur attachement , & qui font 
humiliés de faire de vains efiforts pour fe 
dégager. Ces hommes exiftent alfurément, 
^ en plus grand nombre qu'on ne cioit j 
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mais ils ne font plus amoateuz , quelqac 
apparence qu'ils en aient. 

Il n'y a rien que l'on confonde £ fbrt 
que l'amour , & qui y foii foavent plus 
oppof», que la force de Thabiciide. Ceâ 
une chaîne dont il eft plus difficile de fe 
dégager que de l'amour i fui -tout à un 
certain âge : car je doute qu'on tiouYat 
dans la jeuneffe les exemples qu'on vou- 
drolt alléguer , non feulement parce que 
les jeunes gens n'ont pas eu le tems de 
contraé^er cette habitude , mais parce qu'ils 
en font incapables. 

Le jeune homme qui aime l'objet le 
plus authenttquement raéprifable, cft bien 
loin de s'en douter. Il n'a peut-être pas 
encore attaché d'idées aux termes d'eilime 
Se de mépris ; il eft emporté par la pa(^ 
ilon. Voilà ce qu'il fent ; je ne dirai pas , 
voilà ce qu'il fait : car alors il ne fait ni 
ne penfe rien , il jouit. Cet objet celTe- 
t-il de lui plaire , parce qu'un autre lui 
plait davantage , il penfera ou répétera tout 
ce qu'on voudra du premier* 

Mais dans un âge mûr , il n'en eft pas 
ainfî , l'habitude eft contiaâée 5 on ceife 



i 
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'aimer , & Ton réfte attacha. On mé« 
i^rife l'objet de Ton attachement , s'il eft 
snéprifable , parce qu'on le voit tel qu'il 
cfti bc on le voit tel qu'il eu , paice qu'on 
o'cft plus amoureux. 

Puifquc notre intérêt eft la mefure de 
ttotre eftime , quand il nous porte iuf* 
qu'à l'afFcébion , il eft bien difficile que 
nous y puiffions joindre le mépris. L'a- 
sionr ne dépend pas de l'eftime ^ mais 
dans bien des occafions l'éftime dépend de 
Tamour. 

J'avoue que nous nous fervons très-uti- 
'lement de perfonnes méprifables que nous 
ceconnoilTons pour telles i mais nous \t% 
gardons comme des inftrnmens vils qui 
nous font chers , c'eft-à-dire > utiles , Se 
que nous n'aimons point 3 ce font même 
ceux dont les perfonnes honnêtes paient 
le plus fcrupuleufement les fervices , parce 
que la reconnoiflance feroit un poids trop 
humiliant. 

C'eft avec bien 4^ la répugnance que 
j'oferai dire que les gens naturellement 
icniibles ne font pas ordinairement les 
meilleurs juges de ce qui cft eâimable j 
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e*cft-à-»dirc, de ce qui Tcft pour la £b 
Les paienrtendres jufqu'à la foIbleiTe fi 
les moins propres à rendre lears enf: 
bons citoyens. Cependant nous Ibni 
portés^ aimer de préférence les perfc 
reconnues pour fenfibles , parce que noi 
nous flattons de devenir l'objet de i 
afifeftion , Se que nous nous préféroiis à 
fociété. Il y a une efpece de fenfibi 
vague qui n'eft qu'une foiblefTe d*or| 
plus digne de compalfîon que de zecoi 
noiiTance. La vraie fenfibilité feroit cel! 
qui naitrott de noi /ugeraens , Se ^ui ne I 
formeroit pas. 

J'ai remarqué que ceux qui aimeot 
bien public , qui a£Feâionnent la eau 
commune , Se s'en occupent fans ambic 
tion , ont .beaucoup de liaifons & pctt 
d'amis. Un homme qui eft bon citoyea 
adivement , n'eft pas ordinairement fai| 
pour l'amitié ni pour l'amour. Ce n'eâ 
pas uniquement parce que fon cfprit câ 
trop occupé d'ailleur» t c'eft que neuf 
n'avons qu'une portion déterminée de fei^ 
fibilité qui ne fe répartit point fans que 
,Ics pGitions diiuiaucau Le ^u de fiotr^ 
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ikie eft en cela. bien différent de la flamme 

iMtérielle » dont l'augmentation & la pio- 

|agation dépendent de la quantité de Ton 

Ipiment. 

i Kous voyons chez les peuples oîi4e pa- 

(Hotifme a régné avec le plus d'éclat » les 

Eres immoler leurs fils à l'État ; nous 
mirons leur courage , ou fommes réc- 
ités de leur barbarie , parce que nous 
^eons d'après nos mœurs. Si nous étions 
élevés dans les mêmes principes, nous 
iteriions qu'ils faifoient à peine des facri- 
€ces , puifque la patrie concentroit toutes 
leurs aâcâions , & qu'il n'y a point d'objet 
vers lequel le préjugé de l'éducation ne 
puiiTe quelquefois nous porter. Pour ces 
tépub^cabs , l'amitié n'étoit qu'une ému- 
lation de vertu , le mariage une loi de 
fociété , l'amour un plaifir paiTager , la 
patrie feule une paffion. Pour ces hommes , 
Vaœitié fe confondoit avec l'efUme : celle- 
ci eft pour nous , comme je l'ai dit , un 
fimple jugement de l'efprit , &. l'autre un 
fentiment. 

Depuis que le patriotifme a difparu » 
tien ne peut mieux en retracer l'idée qi^ 

V 
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certains établiiTcmeos qui fubfiftetit pazmf 
nous , Ôc ne font nullement patriotiques 
relativement \ la focicté générale. Voyc* 
les communautés 3 ceux ou celles qui les 
compofent font dévorés du zèle de la mai* 
fon. Leurs familles leur deviennent étran- 
gères , ils ne connoiiTent plus que celle 
qu'ils ont adoptée. Souvent diviH^s par des 
animofîtés perfonnelles » par des haines 
individuelles , ils fe réuniifent , & n'ont 
plus qu'un efprit , dès qu'il s'agit de l'in- 
térêt du corps ; ils y facrifieroient parens , 
amis , s'ils en ont , & quelquefois eux- 
mêmes. Les vertus monaftiques cèdent \ 
refprît monacal. Il femble que l'habit 
qu'ils prennent foitle contraire de la robe 
de NeiTus \ le poifon de la leur n'agit qu'au 
dehors. 

La fureur des partis fe porte encore' plos 
Ipin. Ils ne fe bornent <pas à leurs avan- 
tages réels , la haine contre le parti con- 
traire eft d'obligation j c'eft le feul devoir 
que la plupart foient en état de remplir, 
& dont ils s'acquittent religieufement , 
fouvent pour à.t% queftlons qu'ils n'enreu* 
dent point , qui , à la vérité , ne méricent 
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pas d'être entendues , Ôc n'en font adop« 
tces £c défendues qu'avec plus d'animo- 
ilté. Nous en avons de nos jours , & fous 
nos yeux , des exemples frappans. 

JL'eilime aujourd'hui tire fi peu à con- 
féquence » eft un fi foible engagement , 
qu'on ne craint point de dire d'un homme 
qu'on l'eiibime 8c qu'on ne l'aime point f ^ 
c'cft faire à la fois un aâe de |uftice , d'in- 
térêt perfonnel & de franchife : car c'eft 
comme fi Ton difoit que ce même homme 
eft un bon citoyen , mais qu'on a fujet de 
s'en plaindre , ou qu'il déplaît ,• & qu'on 
fe préfère à la fociété j aveu qui prouve 
■ aujourd'hui une efpece de courage philo- 
fophique , & qui autrefois auroit été hon- 
teux , . parce qu^on aimoit alors fa patrie » 
^ & par conféquent ceux qui la fervoient 
bien. 

L'altération qui eft arrivée dans les 
moeurs , a fait encore que le refpeâ » 
qui , chez les peuples dont j'ai parlé , étoic 
la perfeéèion de l'eâime , en fouffre l'ex- 
dufion parmi nous , & peut s'allier avec 
le mépris. 
Le refpeâ n'eft autre chofe que l'aveU' 

vu 
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et la fupinonté de quelqu'un. Si la Çu^*- 
zioiité du rang fuivoit toujours celle du 
mérite , ou qu'on n*ent pas prefcrit dés 
marques extérieures de refpeâ , fon objet 
feroit perfonnel comme celui de l'eâime , 
& il a dû rétre originairement , de quel- 
que nature qa*ait été le mérite de mode. 
Mais comme quelques hommes n'eurent 
pour mérite que le crédit de fe maintenir 
dans les places que leurs ayeuz avoient 
honorées , il ne ^t pas dès-lors poffible 
de confondre la perfonne dans le refpeft 
que les places exigeoient. Cette diflinc- 
tion fe trouve aujourd'hui fi vulgairement 
établie , qu'on voit des hommes réclamer 
t|uelquefois par leur rang , ce qu'ils n'ofe- 
loient prétendre pour eux-mêmes. Vous 
Àevei , dit en humblement., dure/peâ à ma 
place , d mon rang ; on fe rend aifez dt 
juftice pour n'ofer dire , d ma perfiniu. Si 
ja modeftie fait auffî tenir le mèmelangage« 
elle ne l'a pas inventé , & elle n'auroit ja* 
mais dû adopter celui de raviliifement. 
La mime réflexion fît comprendre que 
lerefpeâqui pouvoit fe refuferà la per- 
fonne » malgré l'élévation du rang^ devoit' 
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s'Accorder , maigre rabaifferaent de Pétat, 
à la fupériorité du mérite j car le refpeâ , 
in changeant d'objet dans Tapplication , 
n'a point changé de nature , fie n'eft dà 
qu'à la fupérioiité. Ainii il y a depuis 
long-tems deux fortes de rcfpeéls , celui 
qu'on doit au mérite , & celui qu'on rend 
sux places , à la nailTance. Cette dcrnier'e 
«fpccc de rcfpcft n'eft plus qu'une for- 
mule de paroles ou de geftes , à laquelle 
les gens raifonables fé foumettent , & dont 
on ne cherche à s'a£Franchtr que par fo- 
tife , & par an orgueil puérile. 

Le vrai refpeft n'ayant pour objet qiie 
la vertu > il s'enfuit que ce n'eft pas le tri« 
but qu'on doit à Tefprit ou aux talens : on 
les loue, on les eftime, c'eft à-dire, qu'on 
les prife , on va jufqu'à l'admv^ation j mais 
on ne leur doit point de refpeél , puif* 
qu'ils pourroient ne pas fauver toujours 
du mépris. On ne mépriferoit pas précifé- 
ment ce qu'on admire , mais on pourroit 
méprifer à certains égards ceux qu'on ad- 
mire \ d*autres. Cependant ce difcerne* 
ment cft rare i tout ce qui faifit l'imagi^ 

Viij ; 
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aation des hommes y ne leur permet pas 
une jufticc fi exafbe. 

£n g^n^ral, le mépris s'attache au^ 
vices bas > ^ la haine aux crimes hardis , 
qui malhcureufement font au - dcITus àvL 
mépris, £c font quelquefois confondre 
Thorreur avec une forte d'admiration. Je 
ne dis rien en particulier de la colère , qui 
n'a guère lieu que dans ce qui nous devient 
perfonel. La colère eft une haine ouverte 
6c paflagere , la haine une colère retenue 
& fui vie. £n confîdérant les difiFérentcs 
gradations , il me femble que tout con« 
court à établir les principes que j'aipofés» 
& pour les réfumer en peu de mots. 

Nous eftimons ce qui eft utile à la fo- 
ciété , nous méprifons ce qui lui eft nui- 
fibie. Nous aimons ce qui nous eft perfo- 
nellement utile , nous haiffons ce qui nous 
eft contraire , nous refpeâons ce qui nous 
eft fupérieur , nous admirons ce qui eft 
extraordinaire. 

Il ne s'agit plus que d'édaircir une équi- 
voque très -commune fur le mot de mépris ^ 
q4f on emploie fouvent dans une accep- 
tion bien différente de l'iJéc ou du icn^ 
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Aient qu'on éprouve. On croit fouvent, 
ou l'on veut faire croire qu'on méprifc 
certaines personnes , parce qu'on s'attache 
à les déprifer. Je remarque , au contraire , 
qu'on ne déprife avec affcâation , que par 
le chagrin de ne pouvoir méprifer, & 
qu'on cftime forcément ceux contre qui 
l'on déclame. Le mépris qui s'annonce 
avec hauteur , n'cft ni indifférence , ni 
dédain 3 c'eft le langage de la jaloufîe , 
de la haine Se de Tcftime voilées par l'or- 
gaeil 9 car la haine prouve fouvent plus 
de motifs d'eftime, que Taveu même d'une 
cftlme fînceic. 
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CHAPITRE ;XV. 

Sur le prix réel des ckofes, 

Nous n'avons examiné dans le chapitre 
précédent que rcftimc relative aux pcr- 
fonnes 5 falfons TappUcation de nos prin- 
cipes aui; jugemens que nous portons du 
prix réel des chofcs , & alors cftimcr ne 
veut dire que prifer. 

Dans quelle proportion eftimons ou prif 
fons-nous les chofcs ? Dans celle de leur 
utilité combinée avec leur rareté 5 & cette 
féconde façon de les conlidércr , c*cû-à- 
dire , la rareté , eft ce qui diftingue le 
prix que nous mettons aux chofes d'avec 
l'cftime que nous faifons des perfonncs. 
En effet , notre eftime pour un homme 
ne diminue pas , fi nous en trouvons d'au- 
tres audl eftimables ; au lieu que le prix 
que nous mettons à une chofe rare , dimi- 
nue auffi-tôt qu'elle devient commune. 

Cette diftinûion eft fi sûre » que nous 
ii'eâimons les perfonncs pai km larecé» 
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Ifii'en les confîdérant comme chofes. Telle 
cft , par exemple ^ Teftime que nous avons 
^ur les talens , dont nous faifons alors 
abftraébion d^avec la perfonne. 

Il faut encore obCenrer \ l'égard des 
chofes , comme j*ai fait \ l'égard des per- 
Tonnes , que le plaiiir , foit réel , foit de 
convention , que ces chofes peuvent nous 
faire en flattant nos fens ou notre amour- 
propre , fe rapporte à leur utilité , c'cft tou- 
jours avec la rareté qu'elle fe combine pour 
', le prix que nous y mettons. Ajoutons que 
: l'utilité fe mefure encore par fon étendue i 
île façon que de deux chofes , dont l'uti- 
lité & la rareté font égales , l'uflilité qui 
tft commune à un plus grand nombre 
d'hommes , mérite le plus d'eflime 5 & ces 
trois mobiles du prix que nous mettons 
aux chofes , l'utilité , l'étendue de cette 
litilité , fie la rareté , fe combinent à l'in- 
fini , & toujours par les mêmes loix. 
Edaîrciflbns ces principes par des cxem- 
i pies. Des chofes de première nécelfîté, 
' telles que le pain dt l'eau , ne peuvent pas 
être rares , fans quoi elles ne fcroient pas 
; néceifaircs j n'étant pas rares , elles ne peu- 
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Vent attirer notre eftime i mais û paf mt^ 
heur elles ceiTent pour un tems d'être com- 
munes , quel prix n'y mettons-nous pointa 
Ce principe fait la règle du commerce. 

Comment décidons- nous du prix de tou- 
tes les chofe^ matérielles ? par la iDéme 
2ot« Nous prifons beaucoup un diamant : 
en quoi cond^le Ton utilité ? Dans fon 
éclat , dans le léger plaiiîr de la parure , 
& fur- tout dans la vanité frivole qui ré- 
fulte de l'opinion d'opulence & de fcs 
e£fcts. Mais d'un autre coté , la rareté c£t 
de la première clafTe , & les degrés de rareté 
peuvent compenfer ou furpalTer les degrés 
d'utilité que d'autres auroient. D'ailleurs , 
fous un autre afpeâ , l'utilité du diamant 
eft très- grande , puifqu'il cù. dans la claiTc 
des ricbciTes , qui font repréfentativcs de 
toutes les utilités phyfîques. 

PafTons aux talens i par où les prifons- 
Hous ? Par la combinaifon de leur utilité, 
foit pour les commodités , foit pour les 
plaifîrs ; par le nombre de ceux qui en 
joutlTent , & la rareté des hommes qui les 
exercent. 
Lcsgrts ou métiers de première néceflîté 
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W^t peu eâimés , parce que tout le monde 
cft en état de les exercer , & qu'ils font 
; abandonnés à la partie de la fociété , dmI- 
heureufement la plus méprifée. 

On n*a pas pour les laboureurs l'eftime 
! que la reconnoilTance , la compaiSlon , l'hu- 
manité devroient infpirer. Mais en fuppo- 
fant , par impoilible , qu'il n'y eût à la 
fois qu'un homme capable de procurer les 
moiiïbns , on en fcroit un Dieu , & la vé- 
nération ne diminueroit que lorfqu'il au- 
xoit communiqué Tes lumières , & qu'il au- 
roit acquis|par-là plus de droit à la reconnoi^ 
fance. On pourroit , après fa mort , rendre 
à fa mémoire ce qu'on auroit ravi à fa 
perfonne. C'eft ce qui a procuré ks hon- 
; neurs divins à certains inventeurs s il y 
a plufieurs divinités dans le paganifme qui 
n'ont pas eu d'autre origine. 

A l'égard des arts de pur agrément , & 
dont toute l'utilité confifte dans les plai^ 
firs qu'ils procurent, dans quel ordre d'ef- 
ûmc les rangeons-nous ? N'eft - ce pas 
fuivant les degrés de plaifir & le nombre 
des hommes qui peuvent en jouir ? 
U y a peu d'arts auxquels les|homxnes en gé* 
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néral foîent plus fenfibles qu'à U manque $ 
& le plalfîi qu'elle leur fait dépendant de 
rexécutioR , il fetnble qu'ils devroient pré* 
férer ceux qui exécutent les pièces à ceux 
qui les compofent : mais » d'un autre cô- 
té , les composteurs font les plus rares , 
& leur utilité eftplus étendue. Leurs com- 
pofîtions peuvent fe tranfporter pat- tour , 
& y être exécutées j au lieu que le talent 
de l'exécution , quelque fupétieur qu'il 
puilTe être , fe trouve borné au plailîr de 
peu de perfonnes , du moins en comparai- 
Ton du compoiîteur. 

La rareté d'une chofe fans aucune e(^ 
pecc d'utilité ne peut mériter d'eftime. Ce- 
lui qui lançoit des grains de millet au traf 
vers d'une aiguille , étoit vraifertiblable- | 
ment unique -, mais cette adrefle n'étoit < 
d'aucune utilité : la curiodté qu'il pouvoit 
exciter n'étoit pas même une curiofité de 
-plaifir. Il y a des chofes qu'on veut voit , 
non par le plaitir qu'elles font, maispout 
favoir fi elles font. 

Pourquoi les ouvrages d'efprit , en fai- 
fant abftraâion de leur utilité ptincipale , 
méritent-ils plus d'eftime, & font-ils plus de 

réputation 
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tëpatàtiôn que des talens plus rares? C'eft 
par l'avantage qu'ils ont de fc répandre , 8c 
d'être par-Vout également goûtes par ceux 
qui font capables de les fentir. Corneille 
n'cft peut-être pas un homme plus rare que 
Lully , que Rameau j cependant leurs 
•nom* ne font pas fur la même ligne , parce 
qu'il y a un plus grand nombre d'homme» 
i portée de Jouir des ouvrages de Corneille » 
que de ceux de Rameau , de Lully , «c que 
ic plaiiir quî naît des ouvrages d'efprit , 
développant celui des lefteurs , ou leur 
touchant le cœur , flatte le fcntiment & l'a- 
niour-propre , & doit , en pins d -occafions , 
l'emporter fur le plaifir des fens que les 
talens nous caufent. 

Ce n'eft pas que dans nos )ugemens nous 
Giflions une analyfe fi ezaâe , & une com- 
paraifon fi géométrique j une juftlce natu- 
relle nous les infpire , fie l'examen réfléchi 
les confirme. 

Qu'on parcoure les fciences & \^ arts , 
qu'on les pcfe dans cette balance 9 on verra 
que rcftimc qu'on en fait part toujours des 
mêmes principes » qui s'étendent iufques 

X 
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fur la politique Se la fcience dtt gonveme* 
ment. 

On a recherché bien des fois quel étoit 
le meilleur : les uns fe déterminent pouc 
l'un ou pour Tautre par leur goût particu- 
lier i d'autres jugent que la forme du gou- 
vernement doit dépendre du local Ôc du 
caraftere des peuples. Cela peut être vrai > 
mais quelque forme que l'on préfère , il 
y a toujours une première règle prife de 
l'utilité étendue. Lt meilleur des gouvet- 
nemens tCtfl. pas celui qui fait les hommes 
les plus^ heureux s f^ais celui qui fait le 
plus grand nombre itheureu». 

Combien faut - il faire de malheureux 
pour fournir les matériaux de ce qui fait 
ou devroit faire le bonheur de quelques 
particuliers » qui même ne favent pas en 
fouir ? Ceux à qui le fort des hommes eft 
confié doivent toujours ramener leurs cal- 
culs à la fomme commune , c'eft- à-dire , 
au peuple. Ce qu'il faut pour le bonheur 
phyfîque d'un feigneur , fuffiroit fouveot 
pour faire celui de tout fon village. 

Tout eft & doit être calcul dam notct 
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Conduite i fi nous fàifons des fautes , c'eft 
paice que notie calcul , foit défaut de lu- 
mières , foit ignorance ou paflîon , n'em- 
brafle pas tout ce qui doit entier dans le 
xéfultat. 

Ce n'eft pas que les paflîon s mêmes 
tic calculent , £c quelquefois très - fine- 
ment 5 mais elles n'évaluent pas tons les 
tems qui devroicnt entrer dans le calcul » 
'& de-là naiflent les erreurs 3 je m'explique. 

La fagefle de la conduite dépend de 
l'expérience , de la prévoyance & du ju- 
-gement dts circonftances : on doit donc 
faite attention au paffé , au préfent & à 
Tavenirs & lespafiîons n'envifagent qu'un 
de ces objets à la fois , le préfent ou l'ave- 
nir » 2c jamais le palTé. Quelques exemples 
fendent cette vérité fenfible. 

L*amour ne s'ocrupe que du préfent 9 
il cherche le plaifîr aâuel > oublie les 
maux pafies , & n'en prévoit point pour 
Tavenir. 

La colère , la haine & la vengeance qui 
en eft la fuite , jugent comme Tamour. 
Ces paifions pKnnent toujours le meilleur 
pazti pofiîble poux leur bonheur préfent s 

Xij 
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l'aTcnif feul fait leur inAlhcat : rambîtîon , 
aa contraire , n'cnvifage que Tavenir ; ce 
quiétoit le but de Ton cfpérance, n'eft 
plus qu'ufi moyen pour elle » dès qu'il e^ 
arrivé. 

L'avarice l'uge comme l'ambition , avec 
cette di£Férence , que Tune eft agitée pai 
l'efpérance , & l'autre par la crainte. L'am- 
bitieux efpere de proche en proche parve- 
nir à tout i l'avare craint de tout perdre : 
ni l'un ni l'autre ne favent jouir. 

L'avarice n'eft , comme les autres paf- 
fions , qu'un redoublement de l'amouc 
de foi-raème ; mais elle agit toujours avec 
timidité & défiance.. L^avare » craignant 
tous les mauz) âefire ardemment les ri- 
chefifes qu'il regarde comme l'échange de 
tons les biens. Il n'eft cependant pas au0î 
4ur à lui-même qu'on le ruppofe : il cal- 
cule trés»finement ; conclut alfez jufte9 
diaprés un faux principe , & trouve bien 
des l'ouifTances dans fes privations. Il n'/ 
A rien dont il ne Te prive dans l'efpérance 
de jouir de tout. Dans le tems qu'il fe re- 
fufe lin plaifir , il fouit confufément de 
tous ceux qu'il fcnt qu'il peut fe procurer. 
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Les vraies privations font forcées i celles 
de l'avare font volontaires. L'avarice eft 
la plus vile , mais non pas la plus malhcu* 
reufe des paffions. 

On ne faaroit trop s'attacher à corriger OB 
régler \ts paffîons qai rendent les hommes 
malheureux , fans les avilir j & Ton doit 
rendre de plus en plus odicufes celles qui » 
fins l«s rendre malheureux » les aviliiTent , 
6e nuifent à la fociétë , ^ui doit être le 
premier objet de notre attachement. 



X*»* 
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CHAPITRE XVI. 

Sur la Reconnoijfance > & fur '/'Ltr 
gratitude. 

On fe plaint du grand nombre des in- 
grats , & Ton rencontre peu de bienfai- 
teurs i il femble que les uns devroicnt être 
auffi communs que les autres. Il faut donc 
de nécelHtë , ou que le petit nombre de 
bienfaiteurs qui fe trouvent , multiplie 
prodigieufement leurs bienfaits , ou que 
la plupart des accufations d'ingratitude 
foient mal fondées. 

Pour éclaircir cette queiHon , il fufiîfa 
de fixer les idées qu'on doit attacher aux 
termes de bienfaiteur fie d'ingrat. Bienfai- 
teur cft un de ces mots compofés, qui 
portent avec eux leur définition. 

Le bienfaiteur eft celui qui fait du bien» 
Se les aâes qu'il produit peuvent fe confî- 
dérer fous trois afpeâs } les bienfaits , les 
grâces fie les fervices. 

Le. bienfait eft un afte libre de fat patt 
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<de Ton auteur, quoique celai qui en eft 
l'objet puifle en être digne. 

Une giace eft un bien auquel celui 
C|ui le reçoit , n'a voit aucun droit , ou la 
jrémiifion qu'on lui fait d'une peine m^ 
xitée. ff 

Un fervice eft un fecouis par lequel on 
contribue à faire obtenir quelque bien. 

L^^s principes qui font agir le bienfai- 
teur , font ou la bonté , ou l'orgueil , ou 
même Tinterêt. 

Le vrai bienfaiteur cède à fon penchant 
naturel , qui le porte à obliger , & il trouve 
dans le bien qu'il fait une fatisfaâion qui 
eft à la fois , & le premier mérite 8c la pr«- 
iniere récompenfe de fon adion -, mais 
tous les bienfaits ne partent pas de la bien- 
faifai^ce. Le bienfaiteur eft quelquefois 
auftî éloigné de la bienfaifance , que le 
prodigue l'eft de la généroflté i la prodi- 
galité n'eft que trop fouvent unie avec l'a* 
varice , & un bienfait peut n'avoir d'autre 
principe que l'orgueil. 

Le bienfaiteur faftueux cherche à prou- 
ver, aux autres & à lui-même , fa fupé« 
siOiciti foc celui qa'il oblige* Infenûble à 
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l'état de» malheureux , incapable de vettu » 
on ne doit attribuer lés apparences qu'il en 
tnonue , qu'aux témoins qu'il en peut 
avoir. 

Il y a une troifîeme efpece de bienfiît , 
qui , fans avoir ni la vertu , ni l'orgueil 
pour principes , part d'uii efpoir imércffé. 
On cherche à captiver d'avance ceux dont 
en prévoit qu'on aura befoin. Rien de 
plus commun que ces échanges intéreflés ,' 
lien de plus rare que les fervices. 

Sans affeâer ici de divifions parallèles & 
fymétriques , on peut envifaget les ingrats, 
comme les bienfaiteurs > fous trois afpefti 
.ditferens. 

L'ingratitude conitfte \ oublier , à mé- 
connoître , ou à reconnoître mal les bien- 
faits , & elle a fa fource dans l'infenfibi- 
lité , dans l'orgueil Ou dans l'intérêt. 

La première e(pe<;e d'ingratitude eft 
celle de ces âmes foibles , légères , fans 
coiifîftance. Affligées par le befoin pré- 
fent , faps vue fur l'avenir , elles ne gar- 
dent aucune idée du paAé j elles deman- 
dent fans peine, reçoivent fans pudeur'^ 
& oublient fans icniords^ Dignes de tné« 
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^ris ^ ou tout au plus ck conapaflîon , on 
; peut les obliger par pitié , & l'on fie dioit 
I pas les eflimci afTez pour les haït. 

Mais rien ne peut fauver de l'indigna- 
tion celui qui ne pouvant fe diffimuler les 
bienfaits qu'il a reçus , cherche cependant 
à méconnoîue fon bienfaiteur. Souvent 
après avoir réclamé les fecours avec baf- 
îtf£c , fon orgueil fe révolte contre tous 
les a^es de reconnoiflànce qui peuvent lui 
rappeler une fituation humiliante j il rougît 
du malheur , 2c jamais du vice. Far une 
fuite du même caraâere , s'il parvient à la 
profpérité , il eft capable d'offrir par often- 
tation ce qu'il refufe à la jufUce i il tâche; 
d'ufurper la gloire de la vertu , & manqilt 
aux devoirs les plus. facrés. 

A l'égard de ces hommes moins haïfTa* 
blés que ceux que l'orgueil rend injuftes , 
& plus méprifables encore que les âmes 
légères & fans principes , dont j'ai parlé 
d'abord , ils font de la reconnoiffance un 
commerce intéreflé ; ils croient .pouvoir 
foumettre à un calcul arithmétique les 
fervices qu'ils ont reçus. Ils ignorent , 
puce que poux le favoix il faudioit fcmir i 
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ils ignorent , dis - je , qu'il n*y a potnc 
d'équation pour les fentimens; que l'avan^ 
tage du bienfaiteur fur celui qu'il a pré- 
venu par Tes fervices eft înapréciable s 
qu'il faudroit pour rétablir l'égalité , faits 
détruire l'obligation, que le public fur 
£rappé pardesaâ%s de reconnoilTance G. 
ëclatans , qu^il regardât comme un bon- 
heur pour le bienfaiteur les fcrvices qu'il 
aùroit rendus ; fans cela fes droits ferons 
toujours imprefcrlptibles » il ne peut les 
perdre que par Tabus qu'il cn'feroit lui- 
même. 

• £n confidérant \ts di^érens cara&eres 
de l'ingratitude , on voit en quoi coniiâe 
celui de la reconnoiiTance. C'eft un fen* 
timent qui attache un bienfaiteur , avec le 
4efîr de lui prouver ce fentiment par des 
effets , ou du moins par uii aveu du bien« 
^it qu'on publie avec plaiâr dans les occa- 
£ons qu'on fait naître avec candeur , & 
qu'on faifît avec foin. Je ne c^fonds point 
avec ce fentiment noble tme oftentatiotf 
vive & fans chaleur » une adulation fervile» 
qui paroît de qui t& en effet une nouvelle 
demande plutôt qu^un remeicîmcm. J'ai 
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vt} de ces adulateurs vils , toujours avide ^ 
êc jamais honteux de recevoir , exagérans* 
les fervices , prodiguans les éloges pont 
exciter , encourager les bienfaiteurs » &. 
Bon pour les rëcompenfer. Ils feignent de 
fe paflionner , & ne Tentent rien 3 mais.- 
ils louent. Il n'y a point d'homme en 
place qui ne puifie voir autour de lui quel*, 
ques-uns de ces froids ehthoufiaftcs , dont 
H eSt importuné fie âatté; 
' Je fats qu'on doit cacher les fervicet 
& non pas la rcconnoifTaiice i elle admet » 
elle exige quelquefois une forte d'éclat 
noble , libre <c iflatteur -y mais les' tranf*' 
ports outrés , les élans déplacés font totf* 
jours fufpeâ^de faufiTeté ou de fottife , ï. 
moins qu'Us ne partent du premier mou- 
vement d'un cœur chaud , d'une imagi-^ 
nation vive, ou qu'ils ne s'adrefTent à 
un bienfaiteur , dont on n'a plus rien à 
prétendre. 

Je dirai plus ^ & je le dirai librement : 
je veux que la reconnoiffance coûte à un 
coeur, c'eft-à-dire , qu'Ufe l'immole avec 
pe^ne , quoiqu'il la rcffcnte. avec plaifir , 
quand il s'en eft une fois chargé. Il n'y a 
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point d'hommes plus reconnoiflkns qac 
ceux qui ne fe laiffentpas obliger par tout 
le monde j ils favent les cngageraens qu'ils 
prennent ; & ne veulent s'y foumettre qu'à 
l'égard de ceux qu'ils eftiment« On n'eft 
jamais plus emprefie -à payer une dette , 
que lorfqu'on l'a contraâëe avec répu' 
gnance , ôc celui qui n'emprunte que par 
Q^céiHt^ , gémiroit d'être infolvable. 

J'ajouterai qu'il n'cft pas néceflaire 
4'éprottver un fentiment vif de leconnoif- 
fance » pour en avoir les procédés les plus 
exafts & les plus éclatans. On peut par 
tm certain cara^ere de hauteur , fort dififé- 
ixtnt. de l'orgueil , chercher , à force de 
ftrviccs , à faire perdre à fon bienfaiteur , 
eu du moins à diminuer la fupériorité qu'il 
s'eft acquife. 

^ En vain objcfteroit-on que les aâions 
fans les femimen/s ne fpfiîfent pas pour la 
vertu. Je répondrai que les hommes doi- 
vent fonger d'abord à rendre leurs aéUons 
honnêtes, leurs fcntimens y feront bientôt 
conformes i il leur eft plus ordinaire de 
penfer d'après leurs actions, que d'agir 
d'après leurs principes. D'ailleurs cet 

amou£« 



I fwr tes Masuri» %$% 

: ftinOfU-propie , bieir entendu cil la fouice 
des vçxms moialcs , & le premier lien de 

la (bciét^. 

Mais puifque les principes des bienfaits 

font û difiFérens > la reconnoifTance doit" 

elle toujours erre de la mêpie nature? 

I Quels fenttmeils dak-on à celui qvi « par 
un iiiouyeinent:d*une pitié paiTagerej aura 
accordé une paxccllc de Ton fupciâu à un 

: befoin préflant s;à celui qui , par, oftenta- 
tioA ou foibkife > exerce, fa prodigalitié ^ 
fans acception de pe^ronnc ^ fans,diftii\cr 

; tion de mérite oif de t^efoin^ à celui quiy 
par inquiétude , par un befoin maichipâl 
d'agir ^ d'intriguer , de s'entrcjoiettr^^ 
olSie à tout le mpnde indjilEiércaiment Tes 
démarches, fes; foins , içs folUcitotioiw^ 
Je confens à faire des diûinâ:ions entre 
ceux que je viens de repréiènter i mais 
en6n % leur devrai*jc les mêmes fent^iqens 
qu'lk un bienfaiteur éclairé , comp%tifIànj|y 
réglant même fa.compalfion fur reftijne « 

I le be(bin de les ejpfiets qu'U prévoit qiic f|ES 
fervices pourtQi^ av<p^ i qui ;prend fur lui- 

* même , qui redsçiUit ^e: plus en plus (<f^ 

I néçelTaice pour. fi?fi|J)dr,à unie néce^ 
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plas urgente , quoiqu'étrsngete pour loi ! 
On doit plus eftimcr lés vertus par leurs 
principes que par leurs effets. Les fer- 
vices doivent fe juger moins pat Tavantage 
qu'en retire celui qui eft obligé, que pat 
lefacrifice que fait celui qui oblige. 

On fe tromperoit fort de pcnfet qu'on 
favorife les ingrats en laiflant la liberté 
d'examiner les vrais motifs des bienfaits. 
Un tel examen ne peut jamais être favo- 
rable à ringratitûde , & ajoute quelquefois 
du mérite à la rcconnotiTance. En effet» 
quelque jugement qu'oii foit en droit de 
porter d*un fcrvice , \ quelque ^lit qu'on 
"pàiâc le mettre du côté dés motifs , on 
'n*eneft pas nitoins obligé aux mêmes de- 
Toirs pratiques 'du côté de la reconnoif- 
iancè , '8c il en coftte nioins pour les cem- ' 
plir par fentiment que par devoir. 

Il'n*eft pas difficile de connoitte quels 
font ces devoirs , les o'ccafîons les indi- \ 
quent ; on ne s'y tiom^e guère , 6c ron 
n'eft jamaii mieux jugé qUe par foi même i 
tnais il y a des circo^niiahcei délicates oà 
y un doit ètré*d*àutantpki9 attentif , qu'on ' 
l^mirroit manquer à'I'Koiuiisuz , en ccoyam 
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fetisfaîreàlajafticc. Ccft lorfqu'un bien- 
faiteur , abufanc des fetvices qu'il a rendus, 
sVrige en tyran , ôc par Torgueil & rinjuf- 
tice de Tes procédés , va jufqu'à perdre Tes 
droits. Quels font alors les devoirs de 
l'obligé ? les mêmes. 

J'avoue que ce jugement eft dur , mais 
}e n'en fuis pas moins perfuadé que le 
bienfaiteur peut perdre Tes droits , fans 
que l'obligé foit atfranchi de Tes devoirs , 
quoiqu'il foit libre de fes fcntimens. Je 
comprends qu'il n'aura plus d'attache- 
ment de cœur, & qu'il paiTcra pcut-ctte 
jufqo'à la haine 5 mais il n'en fera pa» 
moins affujéti aux obligations qu'il a cdnr 

tracées. 

Un homme humilié par fon bienfaitcuÉ 
eft bien plus à plaindre qu'un bienfaiteur 
qui ne trouve que des ingrats. L'ingratir 
tude aflflige plus les cœu© généreux qu'elle 
ne les ulcère i ils leflcntent plus de com- 
paffion que de haine , le fentiment de lent 
fupériorité les confole. 

Mais il n'en eft pas ainfi dans l'état 
d'humiliation où l'on eft réduit pat un 
bienfaiteni çigucilleux i comme il faut 
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0lors fouf&ic fans fe plaindre , méprifct & 
honoici fon tyran , un ame haute cft inté- 
licurcmcnt dcchiiéc , & devient d*aatant 
plus fufceptiblc de haine , quVilc ne ttourc 
point de confolation dans ramouf'propre i, 
elle fera donc plus capable de haïi que ne 
le ftroit un cœur hti àc fait pour Tavi- 
liiTement. Je ne parle ici que du caraftcre 
général de Thomme , fie non fuivant les 
principes d'une raciale épurée pai la xe- 
lîgion. 

On refte donc toujours à Tégard d'tm 
bienfaiteur , dans, une dépendance dont 
on ne peut être atfranchi que pax le 
public. 

11 y a , dira-t-on, peu d'homme^ qui 
foient un objet d'intéjrèt ou même d'it- 
ttntion pour le public. Mais il n'y a pu" 
fonne qui n'ait Ton public , c'eft-à-dire , 
une> portion de la fociété commune » dont 
on fait foi*même partie. Voili le public 
dont on doit attendre le jugement fans le 
prévenir , ni même le folliciter. 
ik. L'es réclamations Ont été imaginées 
par les âmes foibles ; les âmes foctesy 
senoncent , 2c la prudencç doit fatif 
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^nindre de les entreprendre. L'apologie 
en fait de procèdes qui n*cft pas forcée , 
n'eft dans l'cfprit du public que la pré- 
caution d'un coupable s elle fert quel- 
quefois de convidion j il en réfuke tout 
an plus une excufe , rarement une juftifi- 
cation. / 

Tel homme qui , par une prudence 
honnête , fe tait fur fts fujets de plaintes , 
fc trouveroit heureux d*être force de fit 
l'aftifîer : fouvent d'accufé il deviendroit 
accafatenr , & confondroit fon tyran. Le 
£Ience ne feroit plus alors qu'une infen- 
fibilité méprifable. Une défenfe ferme & 
décente contre un reproche injuftc d'in- 
gratitude , cft un devoir auflî facrc que la 
leconnoiAance pour un bienfait. 

Il faut cependant avouer qu'il cft tou* 
jours nralheureux de fe trouver dans de 
telles circonâances j la plus cruelle fîtua- 
tion eft d'avoir à fc plaindre de ceux k qui 
on doit. 

Mais on n'eft pas obligé à la même 
réfcrve à l'égard des faux bienfaiteurs : 
j'entends de ces prétendus prote^eurs 
qiit, pour en ufurpcr le tiae , fe prévaleot 

Yiij 



\ 
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de letit rang. Sans bienÊiifance , pent*étrd 
fans crédit , fans avoir rendu fervice , ils 
cherchent à force d'oftentation , \ fe iàire 
lies cliens qui leur font quelquefois utiles , 
& ne leur font jamais \ charge. Un orgueil 
naïf leur fait croire qu'une liaifon avec 
eux eft un bienfait de leur part. Si Ton 
cft obligé par honneur Se par raifon -de 
xenoncer à leur commerce « ils crient \ 
l'ingratitude , poux en éviter le reproche. 
Jl eft vrai qu'il y a des fervices de plus 
d'une efpece i une fimple parole « un mot 
dit à propos , avec intelligence , on avec 
courage » eft quelquefois un fervice fîgnalé , 
qui exige plus de reconnoifTance que beau- 
coup de bienfaits matériels , comme ua 
«veu public de Tobligation eft quelque- 
fois aufli Ta^e le plus noble de la recon- 
jioiftance. 

On diftingue aifément le bienfaiteur 
xéel , du prote6beur imaginaire : une forte 
de décence peut empêcher de contredire 
ouvertement Toftenution de ce dernier ; 
il y a même des occasions où l'on doit 
imc reconnoiiTance de polite/Te aux dé* 
inçn^^ations d'un ^ele ^ui n'eft qu'eyto* 
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tUnt. Mais fi l'on ne peut remplir ces de- 
voirs d'ufage qu'en ne rendant pas plei- 
nement la juftice, c'eft-à-dire , Taveu 
qu'on doit au vrai bienfaiteur , cette re- 
cOHnoiifance fauiTement appliquée ou par- 
tagée , cft une véritable ingratitude , qui 
n'eft pas rare , & qui a fa fource dans la 
lâcheté , l'intérêt , ou la fotife. 
- C'cft une lâcheté que de ne pas dé- 
fendre les droits de fon vrai bienfaiteur. 
Ce ne peut être que par un vit intérêt 
qa'on foufcrit à une obligation ufurpée ; 
•n fe flatte par-là d'engager un homme 
vain à la réalifer un four $ enfin , c'eft 
une étrange fotife que de fe mettre gratui- 
tenaent dans la dépendance. 

En effet , ces prétendus ptoteé^enrs, 
après avoir fait illufion an public , fe la 
font enfuite à eux-mêmes , & en prennent 
avantage pour exercer leur empire fur de 
timides complaifans ; la fnpériorité du 
rang favorife l'erreur à cet égard , U 
l'exercice de la tyrannie la confirme. On 
ne doit pas s'attendre que leur amitié foit 
le retour d'un dévouement fervile. Il n'eft 
pas raie qu'un fuj>éiieur fe laiife fubjugvcc 
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& avilir par Ton inférieur i mais il l'eft 
beaucoup plus qu'il fe prête à l'égalité , 
même privée $ je dis l'égalité privée » car 
je fuis très- éloigné de chercher à profcrire 
par une humeur cinique les égards que 
que la fubordination exige. C'eft une loi 
néceflaire de la fociété , qui ne révolte 
que l'orgueil , & qui ne gêne point les 
âmes faites pour Tordre. Je voudrois (eu* 
lement que la difiPérence des rangs ne fut 
pas la règle de Teftime comme elle doit 
l'être des refpeâs , -ôc que la reconnoif- 
fance fût un lien précieux qui unît , & 
non pas une chaîne humiliante qui ne fît 
fentir que Ton poids. Tous les hommes 
ont leurs devoirs refpeâifs j mais tous 
n'ont pas la même difpoiltion à les rem- 
plir ; il y en a de plus reconnoilTans les 
uns que les autres , & j'ai plufieurs fois 
entendu avancer à ce fujet une opinion 
qui ne me paroit ni fufte ni décente. 
Le caraélere vindicatif part , dit-on , da 
même principe que le caraâere recon* 
noiifant , parce qu'il eft également naturel 
de fe reflbuvenir des bons & des maiivais 
ferviccs. 
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Si le fimple fouvenir du bien êc du mal 
qu'on a éprouvé étoit la règle du relTcn- 
timent qu'on en garde , on anroit raifon ; 
mais il n'y a rien de fi différent , te même 
de û peu dépendant Tun de l'autre. I^'ef- 
prit vindicatif part de l'orgueil fouvent 
uni au fentiment de fa propre foiblelfe , 
on s'eftime trop , Se l'on craint beaucoup. 
La reconnoiifance marque d'abord un 
cfprit de f uftice , mais elle fuppofe encore 
une ame difpofée à aimer » pour qui la 
haine feroit un tourment , 8c qui s'en 
affranchit plus encore par fentiment que 
par réflexion. Il y a certainement des ca- 
laâeresplus aîmcnsquc d'autres , te ceux- 
là font reconnoiffans pat le principe même 
qui les empêche d'être vindicatifs. Les 
coeurs nobles pardonnent à leurs inférieurs 
par pitié 9 à leurs légaux par générofîté. 
C'eft contre leurs fupérieurs , c'cft-à-dire , 
contre les hommes plus puiffass qu'eux , 
qu'ils peuvent quelquefois garder leur 
rcffentimcnt , & chercher à le fatisfaire i 
le péril qu'il y a daus la vengeance leur 
fait illuiion , ils croient y vpir de la gloire. 
Mais ce qui prouve qu'il n'y a point de 
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liaine dans le cœur , c'eft que la moînd/c 
fatisfaé^ion les défarme , les touche & les 
attendrit. 

Pour réfumer en peu de mots les prin- 
cipes que j'ai voulu établir. Les bieaiâi- ' 
teuR doivent des égards à ceux qu'ils ont 
obliges ; & ceux-ci contrarient des devoirs < 
indirpenfables. On ne devroit donc placer 
les bienfaits qu'avec difcernement j mais 
du moins on court peu de rifque à les té' 
pandre fans choix , au lieu que ceux qui 
les reçoivent prennent des engagemens ù. 
facrés , qu'ils ne fauroient être trop atten- 
tifs \ ne les contraâer qu'à l'égard de 
ceux qu'ils pourront eftimer toujours. Si 
cela étoit , les obligatio^ns feroient plus 
rares qu'elles ne le font ; mais toutes fe* j 
zoient remplies. J'ajouterai .que fi chacun 
faifoit tout le bien qu'il peut faire , fans 
s'incommoder , il n'y auioit point de mal' 
hemeux. 
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Messieurs, 

Après \zs hommages que tant d'hommes 
illiiftres vous ontrcndus , onpourroit croire 
que la matière en eft épuifée. L'empref- 
fement avec lequel on Te rend à vos aflem- 
blées publiques, l'attention , la curiofité 
même qu'on y apporte , paroifTent auto* 
ziGer cette idée. Il femble qu'on y vienne , 
non poux jugei un ouviagc ordinaire, 
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xnsûs pour être témoin d'une difficnîté 
raincue , & qui devient chaque |oui plus 
infurmontable par les fuccès. 

J'avoue , Messieurs, que je n*ai 
Jamais envifagé fous cet afpeft le devoir 
que je remplis aujourd'hui , je ne l'ai 
point regardé comme devant être une 
preuve de talent propte à juftifîer votre 
dioix , ce n'cft point à urte loi que je crois 
obéir 3 je cède à un fentiment plus noble 
& plus digne de vous. Messieurs. 
Xes bienfaits exigent la reconnoiiTancc ; 
ceux qui font capables de la relTentir ne 
fauroient^ la rendre trop publique , & le 
devoir dont je viens m'acquitter, fc per- 
pétuera par le principe qui Vz fait naître^ 
Des engagemens de citoyen * , auxquefa 
tous les autres font fubordonnés , ont fuf- 
pendu mon hommage ; mais je jouis enfin 
du plaifir de vous marquer ma reconuoif- 
fance , & l'honneur que je reçois en câ. le 
plus fur garant. 

Lft gloire d'être aifîs parmi vouscû Tob- 

^' L'auteur , lors de fon éleâton , txoit aus 
£cats de Bretagne , en 1746. 
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fet de tous ceux qui cultivent les lettres ^ 
le principe de leur émulation , la téconi'- 
pcnfc de leurs Aiccès , quelquefois un en-' 
couragement dans leurs travaux. Ce ne 
peut être qu'à ce dernier nnotif que je dois 
la grâce que vo^s m'accordes i mais vous 
ne pourriez pas toujours réparer tos pertes , 
il vous ne comptiez pas que vos bienfaits 
peuvent devenir ^our cetur qui les reçoivent 
un moyen de les mériter. 

Je ne chercherai donc point à me difli- 
muler la difiance qu'il y a de moi à mon 
prédéceiTeur : peut-être faut-il fe propofec 
un terme au deifus de Tes forces , pour être 
en état de les employer toutes , & je n'en 
ai point à négliger. 

M. l'abbé Mongault , élevé dans les 
meilleures écoles 9 en fut bientôt l'orne* 
tnent. Des maîtres illuftres fe glorifioient 
de lui avoir donné les premières leçons , 8t 
l'auroient préfenté comme une preuve dt 
l'excellence de leur méthode , fi un tel 
difciple eût pu tirer à conféquence. Par 
un retour heureux , l'honneur qu'il àvoit 
fait ï Tes maîtres lui procura ctflui d'élevec 
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un prince * , dont la modeftie nous lotet- ^ 
4lit on éloge qui ne dépUiroit qu'à lui 
feul. 

M. l'abbé Mongault ne dut qu'à lui U 
préférence qu'il obtint fut fcs concuriens. 
Un prince d'un génie élevé avoit intérêt 
de faire un bon choix : M. l'abbé Mon* 
gtult n'avoit beCoin que d'être connu i il 
l'étoit , il fut ihoifi. Loin de fe relâchée 
alors des études auxquelles il devoit fa cé- 
lébrité , il en fit une utile application au 
devoir précieux dont il venoit d'être char- 
gé. Il fa voit d'ailleurs qu'une réputation 
d'éclat n'eft l'amais dans un état de conflf- 
tance j ù elle ne croît, elle s'éclipre. Il 
s'étoit déjà fait un nom par la traduûioa 
d'Hétodien : il l'augmenta par celle des 
des lettres de Cicéron à Atticus, & fit 
voir qu'un ttaduâeur , qui eft toujours un 
citoyen utile , peut être encore un critique 
éclairé , un phtlofophe & un auteur diftin- 
gué. Il y a des genres où il efi facile de 
.jéuifir à un certain point i mais la fupério- 

^ M. le Duc d'Orléans , fils du Régent. U 
vivoit alors, & eftaott en 1752. 
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iité e(l peut-être en tout genre d'an mérite 
égal , quoique difiFérent. 

On trouve dans les traduftions de M. 
Tabbé Monganlt , la pureté £c l'élégance 
du ftyJej & dans les notes , une érudi- 
tion choiAe , la précifîon , la juftefTe & 
le goût. 

Quelque plaifir qu'on e&t à lire Tes ou- 
vrages » on ne le préfcroit point à celui 
de converfer avec l'auteur $ fie Ton fait 
Combien il cft rare de trouver des hom- 
mes fupérieurs à leurs écrits. 

Le caradere de M. l'abbé Mongaulf 
avoir avec Ton efprit la conformité qu'il 
auroit dans tous les hommes , s'ils ne le 
défiguroient pas. Ses idées , fes vertus , 
Tes défauts mêmes , tout étoit à- lui. Le 
commerce du monde l'avoit inftruit , fie 
ne l'avoit pas changé , puifqu'il ne l'a- 
Voit pas corrompu. Il ne confondoit pas 
les dehors d'une fauÛc politefle avec l'eC* 
time , ni de frivoles attentions avec l'a- 
mitié. Jamais il ne refufa fa reconnoif* 
fance aux fervices , ni fes éloges au mé'' 
rite ; mais il accordoit moins fon amitié 
par retour que par attrait. Il ne rechei- 

Z iij 
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choit pis fort vivement des amîs no*!— 
veaux » parce qu'il étoit sur de ne peidse 
aucun de ceux qu*ii avoit. 

Penfant librement , il parloit avec fran- 
chifc, ne cédoit point au feniimcnt d'aïa- 
crui par foibleife , contredifoit par efti- 
ne , ne fe rendoit qu'à la convi&ion. 11 
étoit un exemple qu'un caraâerevrai , fut' 
il mêlé de défauts , cft plus fur de plaire 
continûment , qu'une complaifance fcrvîlc 
. qui dégoûte à la fin , ou une faufle vertu 
qui tôt ou tard fc déraafquc. Né avec ce 
difceroement prompt qui pénètre les hom- 
mes , il joignoit à la fagacité qui faiflt le 
ridicule , l'iudulgence qui le fait pardon*, 
ner j au talent d'une plaifanteric fine , un 
talent encore plus rate, celui d'en coa* 
noître les botnes. 

Avec moins d'cfprît qu'il n'en avoit , 
il auroit pu ufurper la fépûtatiou d'en 
avoir davantage ; en fe rendant redoutable 
dans la fociété , il ne cefla jamais d'y être 
aimable. Sa faveur auprès des grands fut 
toujours égale , parce qu'elle étoit méri. 
tée. On ne déplaît fans fujct , que lorf- 
. qu'on a plu fans motif. Je parierois d^ 
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fes liaifons intimes avec les gens de let- 
tres , il Tamitié enti'euz devoit être un 
fujet d'éloges. Leur devoir eft d*éclaire£ 
les hommes i leur intérêt , de vivre dans 
une union qui réduife leurs ennemis à une 
jaloune impuiiTante fie peut-être refpec- 
tueufe. C'étoit à ces titres que M. l'abbé 
Mongault rcmplifToit fî dignement parmi 
vous » Messieurs » une place oh 
vous daignez m'admettre. Plus jaloux de 
votre gloire que de la grâce que vous m'ac- 
cordez , je n'aurois ofé ni la rechercher • 
ni la recevoir , fî je n'éprouvois depuis 
plufîeurs années quels fecours on trouve 
dans une compagnie littéraire. Je fens avec 
la plus vive reconnoiflance ce que je dois 
à l'académie des belles- lettres : j'y vois 
tous mes confrères , comme autant de 
bienfaiteurs , trop habitués à l'être pour 
s'en appercevoir eux-mêmes. J'ofe me fla« 
ter que mon attachement leur eft connu ; 
mais je voudrois avoir autant d'occafîons 
de le publier , que j'en ai de l'augmentée 
chaque jour. 

J'cfpcre , Messieurs, que je ne 
vous devrai pas moins : les hommes tels 
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que vous s'engagent parleurs propres bien- 
fiits. Peut-on ignorer d'ailleurs les avan- 
tages nécefTairement attachés aux acadé- 
mies? Les hommes n*ont adouci leur état 
qu'en vivant en focicté ; les fcicnces & les 
lettres ont dû tirer \ts mêmes fecours de la 
réunion êits lumières. Le premier cflbr de 
l'efpfit eft toujours accompagné d'une pré- 
fomption qni peut d'abord lui fcrvir d'ai- 
guillon , mais qui doit aufli l'égarer. 
Le commerce avec les hommes illuftres , 
la comparaifon qu'on ne peut s'empcchet 
de faire de foi • même avec eux , la ré- 
flexion , lc« progrès mêmes , en infpirant 
la confiance , font connoître des difficul- 
tés. Pins on s'élève*, plus l'horizon s'é- 
tend s plus on apperçoit d'objets , & plus 
on en conçoit où l'on ne peut atteindre. 
L'école du mérite doit être celle de la mo- 
deftie. En effet , fî les hommes font injuC- 
tes en leur faveur , ce n'eu pas dans le fen* 
timent intérieur qu'ils ont d'eux-mêmes , 
c'eâ dans le jugement qu'ils en pronon- 
cent > 6c dans l'idée qu'ils en veulent don • 
^ncr aux autres 5 il efl rare que l'amour- 
rropre aille plus loin. 
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X^e concert des efpiits ne fert pds ani* 
. quement à les rendre plus retenus & plus 
sûrs i c'eft du choc des opinions que fort 
la lumière de la vérité , qui fe communi- 
que , fe réfléchit , fe multiplie , développe 
& fortifie les talcns. Le génie même , cette 
efpece d'inftinâ , rupéiîcnr à refprit, plu» 
hatdi que la raifon , quelquefois moins 
(ûr , toujours plus brillant j le génie * dis- 
je , qui eft indépendant de celui qui en eft 
doué y reçoit ici des fecours. On ne l'inf- 
pire pas ; mais des préceptes fages peuvent 
en régler la marche , prévenir Tes écarts , 
augmenter Tes forces en les téunilTant » te ' 
les diriger vers leur objet. 

Si Ton réfléchit d'ailleurs fur les occu- 
pations qui vous font communes , on verra 
que le foin de polir 8c de perfeâionnet la 
langue , n'a d'autre objet que de rendre 
Tefprit exaâ & précis. 

Les langues , qui paroiffent TefFet du 
hafard 5c du caprice , font afluiettics à une 
logique d'autant plus invariable , qu'elle 
eft naturelle & prefque machinale. C'eft 
en la développant qu'on éclaircitles idées. 
Se rien ne conuibue tant à les multiplier , 
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que de les ranger dans lenr ordre natarel. 
£n remontant au principe commun de$ 
langues , on reconnoît , maigre le préiugé 
contraire , que leur premier avantage eu de 
n'avoir point de génie particulier "■ , efpece 
de fervitude qui ne pourroit que reiferrei 
la (phere des idées. 

* La langue fran^ife , élevée dans Cor- 
neille y élégante dans Racine , exafte dans 
Boileau , facile dans Qninault , naïve dans 
la Fontaine, forte dans Boifuet , fublime 

* Le génie d'une langue eft une expreffion 
aiTez équivoque , qu'il eft bon d'écUircir. 

Si , par le génie d'une langue , on entend la 
propriété d'exprimer des idées , que d'autres 
langues ne pourroienc pas rendre, le génie d'une 
langue eft une chimère. II n'y a point de lan- 
gues de peuples policés , au moyen defquelles 
un homme de génie ne pulfife rendre £tt idées, 
èL tout ce que Ton tCgùt conçoit clairement. 

Si par le génie d'une langue , on n'entend que 
la fyntaxe , la forme grammaticale A^ différent 
idiomes , qui fait que les uns , tels que le grec, 
àc le latin , emploient des cas , pour marquer 
les divers rapports fous lefquels un objet eA en^ 
vîfagé , & que d'autres , tels que le François & 
ritalicn , &c. parviennent au môme bue, au 
moyen des prépofitions, ou de la place des mots» 
«4>aque langue a fon génie. 
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au0S fouvéot qu'il eft permis aux hommes 
de rêtie , prouve alTez que les langues 
n'ont que le génie de ceux qui les em- 
ploient. Quelque langue que ces hommes 
illufiies eufl*ent adoptée ; elle aaroit reçu 
l'empreinte de leur génie iU û Ton pié- 
tend que le caraâere diiHiiûif du François 
eft d'être flmplc , clair & naturel , on ne 
£iit pas attention que ces qualités Coût 
celles de la convetfation , qu'elles font aé* 
ceiTaires au conmierce intime des hommes , 
& que le François eft de tous le plus fo* 
ciable. 

Quelques peuples paioifTent- aroit cédé 
à leurs befoins mutuels , en formant des 
fociétés i il femble que le François n'ait 
confulté que le plaifir d'y viVre. C'eft par- 
là que notre langue eft devenue la langue 
politique de l'Europe. 
. Des nations policées ont ét^ obligées de 
faire des loix pour conferver leur langue 
naturelle dans leurs aâes publics. La né* 
cefltté fait étudier les langues étrangères » 
on fe fait même honneur de les favoir i il 
feroit honteux d'ignorer le François , qui , 
chez ces mômes pcufics , fait panic /de 
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Féducation commune. Je fuis très-éloîgné 
de vouloir fonder notre gloire fur la dcf- 
truftion de celle de nos rivaux , & d'abufei 
de leur exemple en rimitantj mais il m'cft 
permis de ne pas diffimuler ici de pareilles 
vérités. 

On ne fauroit donc trop rcconnoitrô le 
foin que vous prenez , Messieurs» 
de perfeôionner une langue fi générale , 
& dont l*étCBdue même eft le plus grand 
obftacle au deffein de la fixer , du moins 
autant (qu'une langue vivante peut être 
fixée ; car il faut avouer que le caprice , qui 
île peut rien fur les principes généraux , 
décide continuellement de l'ufage & de 
l'application des termes. 

Les auteurs de génie doivent à la vérité 
ralentit les révolutions du langage : on 
adopte & on conferve iong-tems les ex- 
preffions de ceux dont on admire les idées, 
& c'eft Tàvantage qu'ils ont fut des écti'» 
vains qui ne feroient qu'elégans ou cor- 
zeâs ; mais enfin tout cède au tems & à 
rinconftance : un travail aulfi difficile que 
le vôtre tenait continuellement , puifqu'il 
s'agit de déterminer l'état aftuel & l'état 

fuccefli^ 
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facccflif de la langue. Que d'objets ne 
faut- il pas embralTer à la fois , lorfqu'on 
voit dans un mémo peuple les dififérentes 
conditions former prefi]ue autant de dia- 
leâes particuliers I II faut l'attention U 
plus fuivie , la difculfîon la plus fine » le 
difcernement le plus (ïïr , pour découvrir 
& faire appercevoir le véritable ufage des 
termes , alfigner leur propriété , diltingnec 
4es nuances qui échappent à des yeux or- 
dinaires , Ôc qui ne font faifîes que par une 
rue attentive^ nette &. exercée. Il arrive 
néceiTairement alors que les idées fe ran- 
gent dans un ordre méthodique i on ap- 
prend \ difbinguer les termes qui ne font 
pas faits pour s'unir, d*avec ceux dont l'u- 
nion naturelle modifie les idées & en ex- 
prime de nouvelles» C'eft ainfi qu'un petit 
nombre de couleurs primitives en forment 
une infinité d'autres également diûinûes. 
[ £n s'appliquant à parler avec ptécifion , 
on s'habitue à penfer avec juftefle. 

Tels font , Messieurs, les fer- 
vices que vous rendez aux lettres , aux 
fciences fie aux arts ; vos lumières fe com- 
muniquent de proche en^ proche à ceux 

Aa 
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ittêmes qui ne croient pas vous les devotf« 
Il eft vrai que les fervices continus font 
ceux qui con fervent le moins d'éclat ; mais 
les bienfaiteurs généreux ne s'informent 
pas s'il y a des ingrats , ôc l'ingratitude mar- 
quée ne fert pas moins que la reconnoif* 
fance , de monument aux bienfaits. 

Quelque grands que foient les vôtres , 
on ne devoit pas moins attendre d'une com-. 
pagnie où Corneille , Racine , Boffuet , 
Fénelon , la Fontaine , Boileau , la Bruyè- 
re , fie tant d'autres grands hommes die- 
toîent les préceptes , & prodiguoient les 
exemples dans lei^s ouvrages , qui font les 
vrais mémoires de l'académie Françoife i 
Se ce qui fait le comble Se la preuve de 
leur gloire , leurs difciples ont été des 
hommes dignes d'être leurs fncceileurs. 

Le premier * , dont les jours font fi 
chers , je ne dis pas à l'académie , un tel 
homme appartient à l'Europe , femble n'a- 
voir pas afTez vécu pour la quantité & le 
mérite de Tes ouvrages. Efprit trop étendu 
pour pouvoir être renfermé dans les boi- 

* M. de Fontenette. 
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nés du talent , il s*eft maintenu au milieu 
des lettres & des fciences dans une efpece 
d'équilibre , propre \ répandre la lumicre 
fur tout ce qu'il a traité. Il mérita , prefque 
en-naiflant , des jaloux i mais Tes ennemis 
ont fnccombé fous l'indignation publique » 
& s'il en pouvoit encore avoir , on les te- 
garderoit comme des aveugles , qui n'ex- 
citeroient plus que la compaifion. 

Corneille & Racine fembloient avoîc 
fixé les places , & n'en plus lailTer à pré- 
tendre dans leur, carrière. Vous avez vu 
l'auteur d'£le£tre , de Radamifte & d'Â- 
trée 's'élever auprès d'çux. Quand les places 
' font une fois marquées , refptit peut les 
remplir , il n'appartient qu'au génie de les 

créer. 

Les étrangers , jaloux- de la littérature 
Fran^oife , & qui femblent décider la fu- 
périorité en notre faveur , par les efforts 
qu'ils font pour nous la difputer , ne nous 
demandoient qu'un poème épique. L'ou*. 
vrage qui fait celTer leur reproche doit au«> 
gmenter leur jaloufie. 

Molière & Quinault avoueroient les 
onvxagcs de ceux qui ont marché fur Icucs 

A a ij 
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tfaces ; quelques- uns put ouvert des foutes 
nouvelles, 8c leurs fuccès ont réduit les 
critiques à n'attaquer que le genre. 

Des favans , qui connoifTent trop les 
hommes pour ignorer qu'il ne fufilc pas 
d'être utile pour leur plaire , 5c que le 
leâreur n'eft jamais plus attentif que lorf- 
qu*il ne foupçonne pas qu'on veuille l'inf- 
truire , préfentent l'érudition fous une fot^ 
ne agréable. 

*" Des philofophes animés du même efprît 
cachent les préceptes de la morale fous de» 
iiâions ingénicufes , & donnent des leçons 
d'autant plus (lires, qu'elles font voilées 
ibus l'appas du plaiiir , efpece de féduâioii 
iiécelTaire pour corriger les hommes , à qui 
le vice ne paroît odieux , que lorfqu'ils le 
trouvent ridicule. 

Ceux qui unifTent ici un rang élevé à une 
naiflance illuftre , feroient également dlf- 
tingués , il le fort les e&t £iit naître dans 
rôbfcurité. Occupé de leurs qualités. per* 
fonnelles , on ne fe rappelle leurs dignités 
que par réflexion , Ôc l'académie n'en retire 
pas moins d'utilité que d'éclat , femblable 
à ces palais d'une archiceânre noble , oil 
les ornemeas font partie de la folidité. 
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Tant de takns divers , des conditions d 
difféientes , doivent avoir pour lieu nécef- 
faire & pour principes d'égalité , une eftime 
réciproque qui vous aiT^e celle dii public. 
Vous faites voir qu^il faut être digne de 
l'attention , quand on en devient l'objet. 
L'admiration n'eft qu'un mouvement fubit 
que la réflexion cherche à julHfier ôc fou- 
vent à défavouer ; les hommes n'accordent 
une eftime continue que par l'impoUibilicé 
de la refufer , & leur févérité eft jufte à 
cet égard. L'efprit doit être le guide lo plus 
fur de la vertu ; on ne pourroit la trahir 
que par un défaut de lumière , quelques 
talens qu'on eût d'ailleurs , & ce ji'efi qu'en 
pratiquant fes maximes qu'on obtient le 
droit de les annoncer. 

• . S'il fuffifoit. Messieurs, de fentir 
le prix de vos leçons , pour en être digne , 
j'oferois y prétendre. Permettez-moi ce- 
pendant un aveu qui naît uniquement de 
ma reeonnoiffance. Les biens les plus 
précieux par eux-mêmes , font ceux dont 
on doit moins altérer le prix , & je n'au« 
rois jamais, afpiré à la gloire dont vous 
qi'avez comblé pendant mon abfènce , ^ 

A a iij 
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ceux d'entre voos , dont j'ai rhonfteor 
d'être plus particulièrement connu , n'euf- 
fent fait naître , ou du moins enhardi met 
^premiers dcfirs. Si je n'culfc déjà éprouvé 
vos bontés, j'aurois craint que les pcrfoniK* 
qui m'honorent de leur amitié , cftimables 
par les qualités de rcfprit, refpc£fcaWe§ 
par celles du coeur , ne vous euifent donné 
^le moi une opinion plus avantageufe qn^ 
je ne la mérite. 

Ce feroit ainfi , Messieurs , qu'on 
pourroit furprendre vos fuffrages , q^^ 1 
pecfonne n'eft en droit de contraindre : 
en effet , qui font ceux qui compofent ^ 
cette compagnie ? Les uns refpeâablcs par { 
les premières dignités de l'Etat ne doivent 
guère connbitre d'égards que ceux dont 
ils font l'objet , & fe dépouillant ici de* 
de tous les titres étrangers à l'Académie • j 
s'honorent de l'égalité : les autres, uni- 
quement livrés à l'étude , retireroient bien 
peu d'avantage du facrifice qu'ils Vont de 
la fortune , s'ils ne confervoient pas le 
privilège d'une ame libre : j'ajouterai de | 
plus que le roi s'étant déclaré votre pro- i 
tc^^eur, l'ufage de votre liberté devicfl< j 
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4e ptemiei ticvoir de votre lecoiuioifTaiice. 
Votre fondatear , MESSIEURS , il 

l^loax d'ailleurs de l'autorité, fcctit mieux 
que perfonne que les lettres doivent former 

tme répul?lique dont la liberté eft l'ame , 
6c que les hommes qui en font dignes , 
font les plus ennemis de la licence. C'eft 
par un fentiment fi honorable pour vous , 
que la mémoire du Cardinal de Richelieo 

. doit vous être chère. Que pourroit-on dire 
de plus à fa gloire , que le ifait même donc 
on ne paroit pas aflez frappé } L'éloge 
d'un particulier a été mis au rang des de- 
voirs , fans qu'on ait été étonné d'un pareil 
projet , & ce qui n'eft pas moins glorieux 
pour vous que pour lui , ce devoir a ton* 
jours été rempli. 

L'honneur d'avoir fuccédé à ce grand 
miniftre , & fur-tout d'avoir été choifi 
parmi vous , rendra immortel le nom du 
Chancelier Seguier j mais Louis le Grand 
}ugea bientôt que votre reconiioiiTance 
n'avoir pas peu contribué à mériter à det 
fujcts l'honneur d'être à votre tête , fie 
qu'il n'appartenoit qu'à votre roi d'être 
YQtre proteftcui. Ce monarque mit par-là 
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k comble à votre gloire , & ne crut pal 
donner atteinte à la fienne ; lui dont te 
caraûerc propre , fi j'ofc le dire , fut d' 
roi , ôc qui n'a pas moins illuftré Icskt- 
trcs par la matière cpic fcs aftions leuc ont 
fournie , que par les grâces dont il 1«* 
comblées. 

Votre gloire. Messieurs , nepoo- 
voit plus croître ; mais ce qui cft en«oic 
plus rare , fuivant le fort des chofes hu- 
maines , elle s*eft maintenue dans le 
même éclat. L'auguftc fncceffcur de 
L ou is LE Grand a bien voulu 
vous adopter , & fcmble avoir regardé 
TOtre compagnie comme un apanage de 
la royauté. 

Quel bonheur pour vous, Messieurs, 
de lui rendre par reconnoiifance & par 
amour le tribut d'éloges , que Ces ennemis 
ne fauroient lui refufer î II n'en a point 
qui ne.foientfes admirateurs. Ils ont la 
douleur de fuccomber fous les armes 
d'un vainqueur , qui ne fe glorifie pas 
même de la viftoire. Il Tenvifage comme 
un malheur pour l'humanité , & ne voit 
dai}$ le titre de héros que la ctucUc nccQr- 
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%xé de l'être. L'intérêt qu'il prend aux 

hommes prouve qu'il eft fait pour comman- 

^f à tous. Peu touché de la gloire desfuc- 

cès , il gémit des malheurs de la guerre i 

ittpérieurà la gloire même, né pour ^lle , 

lil n'en efl point ébloui : il combat , il 

triomphe , & Tes vœux font pour la paix. 

Sendble , teconnoilTant , digne & capable 

d'amitié , roi te citoyen à la fois , qualités 

ù. rarement unies , il aime Tes fujets autant 

^a'il en eft aimé , te Ton. peuple eft fait 

pour Ton coeur. Le François eft le feul qui, 

. feivant Ton prince par amour , ne s'apper- 

{oit pas s'il a un maître » il aime , 'te tous 

fcs devoirs fe trouvent remplis : par-tout 

ailleurs on obéit. La félicité publique doit 

être néceflairement le fruit d'une union 

: fi chère entre le monarque oc le peuple. 

Que Louis foit toujours l'unique objet 

I de nos voeux 5 û les fiens font remplis , 

nous n'en aurons point à former pour nous- 

! Sièmcs. 
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RÉPONSE ^ 

I 

DEM. L'ABBÉ COMTe] 

DE BER N IS,* 

DîreHeitr de t Académie Franfoife , 
AU DISCOURS 

DE M. DUCLOS* 

Monsieur, 

Je ne dois point au capiice du fort 
rhonneui de piéiîdei à cette afTembléej 
l'académie Françoife a voulu confier à vos 
amis le foin de vous marquer fon ellime. 
Elle autoit choifî entre eux , pour parlet 
en fon nom , iî elle n'eût été fenfible qu'à 
fa gloire , un homme * dont les taleni 
font vonnus , dont les {uccès font aifurés , 
& qui , né à la cour » pouvoir négliger les 

* Aujourd'hui Cardinal, &Archçv£(iued'Albx<< 
» M. le Oùc de Ntvcrnois* 
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|3«ttrcs s'il avoit moins d'cfprit , & leur 
I donner un nouvel éclat , s'il étoit moins 
jnodeâe. 

. En me réferyant Thonneur de vous. 
lecevoir dans fon fcin, racadcmie. Mon- 
sieur , n*a point confulté mes forces i 
die ne a*cft fouvcnue que de mes fcnti- 
mens i elle à envifagé comme une lécom- 
penfe de mon zrle & de mon refpeâ pouc 
elle , le plaifir que j'aurois de vous cou- 
zonnei à Tes yeux , & de mefurer le tribut 
I d'eftime qu'elle m'ordonne de vous rendre 
aux éloges qu'infpire l'amitié. 

Ces lieux ont alTez retenti des louanges 
I de refprit Se du génie î c'cft à l'amitié , 
[ c'eft à ce fentiment lefpeâablc que je 

confacre aujourd'hui mes foibles talens. 
i Quel heureux moment pour vous & pouf 
I moi ! je n'ai point à craindre de vous 
[ trop louez i vous n'aurez point à rougir de 
l mes louanges : l'éloge d'un ami eft tou- 
I jours exempt de flatterie. L'homme indif- 
I fcrent peut , à fon gré , diflimuler les dé» 
i fauts , exagérer les bonnes qualités , Aip' 
pofer des vertus i mais l'ami ne fuppofe 
lien dans fon ami |- il fcnt tout ce qu'il 
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exprime , & s'il fe trompe quelquefois foi 
retendue du mérite , il ignore toujouif 
qu'il fe foit trompé ; plus il eft fenfiblci 
plus il eft Cufccptible de prévention j l'il* 
lufionqui le fuit, le charme en même 
teins qu'il l'égaie. 

C'eft pour me défendre , autant qu'il 
eft en moi , d'une iiluiion û flatteufe que . 
j'éviterai de m'étendie fut le fuccès ée 
vos diftetens ouvrages. Ce n'eft point à 
votre ami à vous dire que l'efprit qui y 
règne eft un cfprit de lumière & de fca 
qui vole rapidement à fon but , qui dévore < 
tous les ob ftades , diifîpe toutes les téne- « 
bres , te ne néglige quelquefois de s'arrêter 
fut les divers accidens qui précèdent , ac- 
compagnent ou fuivent les ob/ets , que 
pour préfentei plus vivement les objets 
mêmes. Il n'eft permis qu'à des juges fans 
prévention , d'apprécier la noble hardieife 
d'un écrivain qui s'écarte des routes coiU' 
inunes » non par la fingularité , mais parce 
que fon génie lui en ouvre de nouvelles , 
qui attaque l'empire injufte des préjuges » 
& rcfpeâe avec foumiffion toutes les loix 
de l'autorité légitime. 

Je 
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Je laifle à vos {aftes admU&teurs , le 
foin d'âpplaudix à votte efprit j mon de-* 
i^oir eft de parler de votre cœur , de dé* 
veloppcr , de faire encore micm e«mnoitre 
«ette partie de vous même , fi intctéiTante 
pour nous , 6c fans laquelle, en vous dé- 
cernant la couronne du taknt U de l'ef- 
prit, nous aurions gémi de ne pouvoir 
TOUS accorder le prix de notre eftime. 

Je dois rappelle! pour la ^dire des 
lettres , ce tems à peine écoula , où 
l'honneur d'être afUs parmi ifous escin 
Tambition d'une foule de concufrens tÂi* 
niables : le publie & l'académie même 
partagés entre im écrivain célèbre 8c utt 
homme * qui |otnt au mérite littéraire 
l'avantage d'être utile à r£tat , «'otfcu- 
poient fans cefTe des deux rivaux » défiai 
doient avec cbaleur leurs intérêts , At 
•ttendoient avec une impatience mêlée 
de crainte , le moment marqué pour H 
triomphe. 

Jamais viftoire ne fat «AtM dlfptltée i 
jamais au milieu des ibUieitacioita les plus 

>^ M. l'Abbë de la Ville , ci-devant miniftrâ 
4u roi en Hollaâde. 

Bb 
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puilTantes , la liberté de l'acadéraie , £^U 
ccfTaireaubien des lettres , & le plus grani 
des bienfaits de notre auguftc proteâciir» 
ne fe conferva fi pleine & Ci cnticrc i ja» 
inais deux émules ne s'eilimerent de iî 
bonne] foi , & ne fe firent la guerre avec 
tant de probité. : lis combattoient fans 
crainte , perfuadés que le vainqueur devien- y 
droit Tami le plus zélé de Ton rival » au 
moment qu'il feroit nommé Ton juge. 

L'événement juftifia cette confiance ré' 
çiproque : l'un &: l'autre parti feréuniieat i 
les futfrages fe confondirent pour ctxe una* 
nimes , 8c les juges ceflcrent d'être parta- 
gés entre \ts deux concuriens , dès qu'ils' 
purent deux couronnes à leur ofirir. 

Vous ne devez pas regretter , M O N- 
SIEUR, de n'avoir pu folliciter vous- 
même une place que nous vous deftinioni 
depuis long-tems. Vos amis , pendant vo- 
tre abfence , ont achevé de lever le voilr 
qui déroboit vos vertus j ils ont révélé le 
fecxet de l'honnête homme , ces aâions 
généreufes faites fans ofientation , & tou- 
}ours cachées avec foin : ils ont mis dans 
le plus grand jour cette nobleffe de fenci- 
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liens » cette fîmplicité de mœurs , ce fond 
le franchife & de probité qui déconcerte 
jfeuvent la diifimulation , & attire toujours 
]b confiance. 

- Pardonnez -moi , MONSIEUR, de 
;|n*occuper fi long-tcms de vous i peut-être 
Hn jour , placé où je fuis , verrez- vous en- 
tre! dans ce fanâuaire des mu(ès , un ami ; 
Vous fentirez alors combien il eft difficile 
d'abréger fon éloge. 

Je n'ajouterai rien au portrait que vous 
venez de faire de votre célèbre prédécef- 
feur i vous avez faifi tous les traits qui 
peignent fon cfprit , qui cjiraftérifent fes 
ouvrages , & je les affoiblirois , û j'ef- 
fayois de les imiter. Je me contenterai 
donc de remarquer que M. Tabbé Mon- 
gault , dans fes excellentes traduftions , a 
fu affervir avec tant d'art la langue Fran- 
çoife au génie de la langue Latine & de la 
langue Grecque , que les exprcflions feules 
font changées ^ & que l'cfprit de l'origi- 
nal , confervé tout entier , femble avoir 
repris une nouvelle vie : Hérodien dans 
fon hiftoire , Cicéron dans fes lettres , par- 
lent comme des François , & ne ccffent 

Bbii 
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pas , s'il efi permis de «'exprimée ainfi , 
penfet comme des anciens. 

M. i*abbé Mongault eut encore na aoi 
genre de mérite plus rare & plus gnni 
aax yenx de )a raifon : fércre critiqve dcf ^ 
originaux dontil faifoic de fî belles c<^^ks» 
il apperçut des défànrs dans rotacew La* 
tin , & un ifrand noml»re de fftucea daal 
rhiftorien <jTec $ il ofales reievec avec miC 
hardiefie prefquc fans exemple : fu» doa* • 
te , la fupérfotité de (on elptit poovoit 
feule l'empêcher de tomber dans cette ef- 
pece d'idolâtrie » û commuac ans tradoc- 
teurs. 

Venez , Monsieur, non conib^ 
ter de la perce d'an écrivain û eftîmaUc ; 
410US fommes en droit d'attendre de vous 
les mêmes fecDais : comme lui , vous ap- 
partenez à une colonie âoriflànfe , qui » 
fortie antrelbis do iein de Tacadémie 
franfoife, nous tend par cecoonotiîàDce 
les tréfors de lumière qu'elle re^ut de 
«oos : venez nous faifc part des ricbelfes 
^'elle dëcow^e tous les jonrs , & portez» 
4ui en échange ces principes de go&t , ces 
£ne(res de l'art d'éaire , qui font l'obfec 
de nos recherches. 
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r Vous verrez régner dans nos aflembléet 
l«alite la plus parfaite , malgré la diffc'- 
jrencc des conditions j la docilit<« la plus 
grande , malgré la fupériorité des lumières j 
•ia concorde au milieu des talens , & Vu- 
aion entre les rivatix. 

Vous verrez l'académie , toniours 
équitable , ne méprifer dans fcs plus cruels 
ennemis que rinjuûice de leur prévention , 
& louer , même de bonne foi , les dons 
pre'cicux de l'cfprit dont ils abufcnt contre 
elle. 

Vous verrez , enfin , dans ce temple det 
mufes, les vertus exciter autant d'émula- 
tion que les talens. Oui , M o N s i E u R , 
Fcflime d'an roi , protcôcur des arts , les 
bontés d'un monarque pcre de fon peuple , 
font pour l'académie Françoife des motifs 
d'ambition , plus puiflans que les applau- 
difleraens de l'univerj & les louanges de la 
poftérité. Admis au pied du trône , voua 
bénirez avec nous le règne de la iuftice i 
vous célébrerez les fuccès de la guerre, 
fans perdre de vue les avantages de la 
paix. L'encens de la flatcrie ne fume 
point devant notre maître: le roi méprifc 

£biij 
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Ift louange ; il n'aime que l'expreiGoii du 
ientîmcnt. Que nous fommcs heureux 1 
En ne difant que la vérité , nous faifons 
réloge de Ton règne. 
. Bientôt Ton palais va retentir de nos 
chants ; bientôt un fîis digne de lui , un 
prince , refpérance des François , qui , 
au fortir de Tenfance, connoilToit déjà 
\z probité Se l'honoroit de Tes éloges , va 
s*unir aux pieds 'des autels , à une prin- 
celTe illuftre , qui ne doit qu'à Tes vertus 
le bruit de fa renommée. Bientôt ces 
deux auguftes époux vont former ces liens 
rcfpe£^ables qui aflfurent la gloire du trône 
& ia félicité des peuples. 

Que leurs nœuds facrés foient étemels ; 
que leur bonheur furpaife leur efpérance , 
& égale l'ardeur de nos vœux : une fem- 
blable union annonce à la poftérité la plus 
reculée ^ des princes juftes ; aux ennemis 
de la France, des vainqueurs généreux,. 
& des arbitres à l'Europe. 
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